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A V  E R  T I  S S E  M E N T .
Et te pièce ejl fo rt différente de celle qui pa- 
.rut ew 17 5 2 . à Paris fous le même titre. 
Des copif es Pavaient tranfcrite aux repréfenta- 
tions, l'avaient toute défigurée. Leurs omijfiotts 
étaient remplies par des mains étrangères. I l  y  
avait une centaine de vers qui rtétaient pas de 
l'auteur. On f it  de cette copie infidelle une édi­
tion furtive. Cette édition était défe&ueufe d'un 
bout à l'autre , ’pfj on ne manqua pas de l'imiter 
en Hollande avec beaucoup plus de fautes encore. 
Hauteur a foigneufement corrigé la préfente édi­
tion faite fous fes y eu x j il y  a même changé des 
fcènes entières. On ne ceffera de répéter que c'efl 
un grand abus que les auteurs f  oient imprimés 
malgré eux. Un libraire fe  hâte de faire une mau- 
vaife édition d'un livre qui lui tombe entre les 
mains , çfij ce libraire fe  :plaint enfm te , quand 
l'auteur , auquel il a fa it  to r t, donne fon véri­























(  3 )
P R Ê  F  A  C, E*.
D Eux motifs ont fait choîfir ce fujet de tra. gédie, qui paraît impraticable &  peu fait
pour les mœurs , pour les vifages,  la manière 
de penfèr &  le théâtre de Paris.
On a voulu elfayer encor une fois , par une 
tragédie fans déclarations d’amour , de détruire 
les reproches que toute l’Europe favante fait à 
la France, de ne fouffrir guère au théâtre que 
les intrigues galantes ; &  on a eu furtout pour 
objet de faire connaître Cicéron aux jeunes per- 
fonnes qui fréquentent les fpeétaeles.
Les grandeurs paifées des Romains tiennent 
encor toute la terre attentive , &  l’Italie mo­
derne met une partie de fa gloire à" découvrir 
quelques ruines de l’ancienne. O n montre avec 
refped la maifon que Cicéron occupa. Son nom 
eft dans toutes les bouches, fes écrits dans tou­
tes les mains. Ceux qui ignorent dans leur 
patrie quel chef était à la tête de fes tribunaux 
il y  a cinquante a n s , favent en quel tems Cicé­
ron était à la tête de Rome. Plus le dernier Ité- 
cle de la République Romaine a été bien connu 
de nous, plus ce grand-homme a été admiré* 
Nos nations modernes trop tard civilifées ont 
eu longtems de lui des idées vagues ou fauiîès. % 
Ses ouvrages fevaient à notre éducation -, mais 
on ne fàvait pas jufqu’à quel point fa perfonne 
était refpedable. L ’auteur était fuperficiellëment 
connu ; le conful était prefque ignoré. Les lu-
rssaa l^i&iï»
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mières que nous avons acquifes, nous ont ap­
pris à ne lui comparer aucun des hom m es, 
qui lé- font mêlés du gouvernement , &  qui 
ont prétendu à l’éloquence.
li ' fenible que Cicéron aurait été tout ce qu’il 
aurait voulu être. Il gagna une bataille dans 
lés gorges d’îflus , où Alexandre avait vaincu 
les Perles.-Il eft bien vraifemblable , que s’il 
s’était donné tout entier à la guerre , à cette 
profeilion qui demande un ferts droit &  une 
extrême vigilance , il eût été au rang des plus 
illuftres capitaines de fon fîécle 5 mais comme 
Çéfar n’eût été que le fécond des orateurs, Cicé­
ron n’eût été que lé fécond des Généraux, Il 
préféra à -toute autre gloire celle d’être le père 
de la maîtreffe du monde ; &  quel prodigieux 
mérite ne fa la it-il pas à un fimple chevalier 
ôéArpnum  , pour percer la foule de tant de 
grands-hommes , pour parvenir fans intrigue 
à la première place de l’univers, malgré l ’envie 
de tant de patriciens, qui régnaient à Rome ?
Ce qui étonne fur tou t, e’eft que dans le tu­
multe &  les orages de fa vie ,, cet homme toû- 
jours chargé des affaires de l’Etat &  de celles 
des particuliers , trouvât encor du teins pour 
être inftruit à fond de toutes les feétes des G recs,
&  qu’ il fût le plus grand philofophe des: Ro­
mains , auffi-bien que le plus éloquent. Y  a-t-il 
dans l’Europe beaucoup de miniftres, de magif- 
trats , d’avocats même un peu employés , qui 
puilfent , je n e  dis pas expliquer les admirà- 
; blés découvertes de N eM en , & les idées de Leib­
nitz , comme Cicéron rendait compte des prin-
yil* w r
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cipes de Z é m n , de Platon &  à'Epicure, mais 
qui puiflent répondre a une queftiou profonde de 
phiiofophie ?
Ce qüe peu. de perfonnes. faven t, c’eft que 
Cicéron était encor un des premiers poètes d’un 
fîeele où la belle poëfîe commençait à naître. Il 
balançait la réputation de Lucrèce, Y  a - t - i l  
rien de plus beau que ces vers qui nous font 
reftés de fon poeme fur Marins , &  qui'font 
tant regretter 1a perte de’ cet ouvrage ’i
Hic Jovis altïfoni Jnbito pinnata fatelks ,
Arborïs i  trunço , ferpentis faucia morfu,
Ipfa feris fubigit transfigens unguibus angiiem 
Semanimum , varia graviter cervice micantcm : 
0/reiti fe intorqiimtcm lanians, rqflroque cruentans, 
Jam fait ata animas , jam duras ulta dolores 
Abjicit- efflanteni, 0 ? lacération affligitm irndas, 
Seque bbitu a Jolis nitidos convertit ad ortus.
\
1
Je  fuis de plus en plus perfuadé, que notre îariî 
gue eft impuiilante à rendre l’harmonieufe éner­
gie des vers Latins comme des vers Grecs ; 
mais j ’ oferai donner une légère efquiffe de ce 
petit tableau , peint par le grand-homme que 
j ’ai ofé faire parier dans R o m e  s a u v é e , 
&  dont j ’ai imité en quelques endroits les Ca- 
tilinaires. ,
Tel on voit cet oifeau, qui porte le tonnerre,. 
Bleffé par un ferpent élancé de la terre:
11 s’envole, il entraîne au féjour azuré
A iij
i
L’enmmi tortueux dont il eft entouré.
Le fang tombe des a irs , il déchire, il dévore 
Le reptile acharné qui le combat encore ;
Il le perce , il le tient fous fes ongles vainqueurs ; 
Par cent coups redoublés il venge fes douleurs.
Le monftre en expirant fe débat, fe replie ;
Ï1 exhale en poifons les relies de fa v ie, 
Efr-Paigle tout fanglant, fier & victorieux,
Le rejette en-fureur, & plane au haut des deux.
Pou1* peu qu’on ait la moindre étincelle de go û t, 
on appercevra dans la faibîelîe de cette copie 
la force du pinceau de l’original. Pourquoi donc 
Cicéron pafle - 1-  il pour un mauvais poète ? Parce 
qu’il a plu à Juvénal de le dire , parce qu’on 
lui a imputé un vers ridicule,
0 fortunatam notant me confule Romam !
C’eft un vers fi mauvais , que le tradu&eur , 
qpi a voulu en exprimer les défauts en Fran­
çais , n ’a pu même y  réuffir :
O Rome fortunée 
Sous mon Confiaiat née !
rte rend pas à béâucoup près le ridicule du vers 
Latin.
Je  demande s’il eft poflàble que l’auteur du 
beau morceau de poéfie que je viens de citer , 
ait Lait un vers fi impertinent ? Il y  a des fot- 
tifes qu’un Homme de génie &  de fens ne peut 
jamais dire, je  m'imagine que le préjugé, qui
*Ua£.
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n’accorde prefque jamais deux genres à un feui 
homme, fit croire <Cicéron incapable de la poëfie 
quand il y  eut renoncé. Quelque mauvais plat 
faut, quelque ennemi de la gloire de ce grand- 
homme , imagina ce vers ridicule, &  l’attribua 
à l’orateur, au philofophe , au père de Rome. 
Juvènal dans le fiécle fuivant adopta ce bruit 
populaire , &  le fit paffer à la poftérité dans 
les déclamations fatyriques ; &  j ’ofe croire que 
beaucoup de réputations bonnes .ou mauvaifes fe 
font ainfi établies.
On impute , par exemple ,  au Père Malle-  
branche , ces deux vers :
Il fait en ce beau jour le plus beau teins du monde -
Pour aller à cheval fur la terre & fur l’onde.
O n prétend qu’il les fit pour montrer qu’ un 
philofophe peut, quand il v e u t, être poète. Quel 
homme de ben fens croira que le père Malle- 
branche ait fait quelque chofe de lï abfurde ? 
Cependant qu’un écrivain d’anecdotes, un com­
pilateur littéraire , tranfmette à la poftérité cette 
lo ttilè , elle s’accréditera avec le tems > &  fi le 
père Mallebranche était un grand-hom m e, on 
dirait un jour : Ce grand-homme devenait un 
fot quand ü  était hors de fa fphère.
O n a reproché à Cicéron trop de fenfibilité , 
trop d’affli&ion dans fes malheurs. Il confie 
fes juftes plaintes à la femme & à fon am i, &  
on impute à lâcheté fa franchife. Le blâme qui 
voudra d’avoir répandu dans le lèin de l’ami- 
dé les douleurs qu’il cachait à fes perfécuteurs :
A  iiij ; _
..... . . . ..
8I je i’en aime davantage. Il n’y  a guères que : les âmes vertueufes ' de fenfibies. C icéro n qui 
aimait tant la gloire, n’a no nr ambitionné celle 
. de vouloir paraître ce qu’ l n’était pas. Nous 
avons vu des hommes mourir de douleur, pour
1
 avoir perdu de très petites places , après avoir 
affeélé de dire qu’ils ne les regrettaient pas ; 
quel mal y  a - t - i l  donc à avouer à fa femme 
& à l'on a m i , qu’on eft fâché d’ètre loin de 
Rome qu’on a iervie , & d’ètre perfécuté par 
des ingrats &  par des perfides-? Il faut fermer 
fon cœur à fes tyrans , & l’ouvrir à ceux qu’on 
aime. v
Cicéron était vrai dans toutes Tes démarches 5 
iî pariait de fon affliction fans honte , & de 
& : fon goût pour la vraie gloire fans détour. Ce 
Ji caractère eft a la fois nat urel, haut & humain.
^ Préférerait-on la politique de Céfar , qui dans 
I fes Commentaire'; dit qu’il a offert la paix à Pom- 
! fée.., & qui dans fes lettres avoue qu’il ne veut 
I pas la lui donner ? Cefar était un grand - hom- 
I  me ; mais ( icéron était un homme vertueux.
S Que ce conful ait été un bon poete , un 
I philofophe qui favait douter , un gouverneur
de province parfait , un général habile , que 
fon ame ait été fenfibie & vra ie , ce 11’eft pas là 
le mérite dont iî s’agit ici. Il fauva Rome mal­
gré le: Sénat , dont là moitié était animée contre 
lui par l’envie. la:; plus violente. Il fe fit des 
. ennemis d e . ceux mêmes dont il fut l’oracle,
. le libérateur '&  le vengeur. Il prépara la ruine 
 ^ par le fer vice le plus fignalé que jamais homme 




















P r é f a c e .
n’en fat point effrayé. C ’e'ft ce qu’on a voulu 
repréfenter dans cette tragédie : e’eft moins en­
cor l’ame farouche de Catilina , que fam é géné- 
reufe &  noble de Cicéron qu’on a voulu peindre.
Nous avons toujours cru , & on -s’était con­
firmé plus que jamais dans l’idée , que Cicéron 
eft un des caractères- qu’il ne faut jamais met­
tre fur le théâtre. Les Anglais, qui hasar­
dent tout fans même favoir qu’ils hazardent , 
ont fait une tragédie de la confpiration de Ca­
tilina. Ben-Johnfon n’a pas manqué, dans cette 
tragédie hiltorique 5 de traduire fept ou huit pa­
ges des Catilimires, &  même il les a tradui­
tes en pro ie, ne croyant pas que l’on pût faire 
parler Cicéron en vers. La profe du conful , 
& les vers des autres perfonnages , font à la 
vérité un contrafte digne de la barbarie du fié- 
cle de Ben-Johnfon ; mais pour traiter un fu- 
jet fi févère , dénué de ces pallions qui ont tant 
d’empire fur le cœ ur, il faut avouer qu’ il fa- 
lait avoir à faire à un peuple férieuxw&  inf- 
truit:, digne en quelque forte qu’on mit fous 
fes yeux l ’ancienne Rome.
Je  conviens que ce fujet n’eft guères théâ­
tral pour nous , qui ayant beaucoup plus de 
g o û t , de décence , de connailfance du théâtre 
que les Anglais, n’avons généralement pas des 
mœurs fi fortes. On 11e voit avec plaifîr au 
théâtre que le combat des pallions qu’on éprouve 
foi-même. Ceux qui font remplis de l’étude de 
Cicéron & de la République Romaine, ne font 
pas ceux qui fréquentent les fpeétacles. I lsn ’imi- 
tent point t icêfon , qui y  était affidu; Il eft*
IO P B. É F A >;G Ê :
étrange qu’ils prétendent être plus graves que lui. 
Ils font feulement moins fenfibles aux beaux-arts, 
ou retenus par un préjugé ridicule. Quelques pro­
grès que ces arts ayent fait en France , les hom­
mes choilis qui les ont cultivés, n’ont point encor 
communiqué le vrai goût à toute la nation. 
C ’eft que nous femmes nés moins heureufe- 
ment que les Grecs &  les Romains. On va 
aux fpe&acles plus par oifiveté que par un vé­
ritable amour de la Littérature.
Cette tragédie parait plutôt faite pour être 
Iuë par les amateurs de l’antiquité que pour 
être vue par le parterre. Elle y  fut à la vérité 
applaudie , &  beaucoup plus que Zayre > mais 
elle n’eft pas d’un genre à fe foutenir comme 
Zayre fur le théâtre. Elle eft beaucoup plus for­
tement écrite ; &  une feule fcène entre Céfar 
&  Catilina était plus difficile à faire , que la 
plûpart des pièces où l’amour domine. Mais le 
cœur ramène à ces pièces ; &  l’admiration pour 
les anciens Romains s’épuife bientôt. Perfonne 
ne confpire aujourd’h u i, &  tout le monde aime.
D ’ailleurs' les repréfentations de Catilina exi­
gent un trop grand nombre d’a&eurs , un trop 
grand appareil.
Les favans ne trouveront pas ici une hiftoire 
fîdelle de la conjuration de Catilina. Ils font 
alfez perfuadés qu’une tragédie n’eft pas une hif­
toire 5 mais ils y  verront une peinture vraie 
des mœurs de ce tem s-là. Tout ce que Cicé­
ron , Catilina, Caton, Céfar ont fait dans cette 
pièce n’eft pas vrai ; mais leur génie &  leur 




ISi on n’a pu y  développer l’éloquence de Ct« 
céron , on a du moins étalé toute fa vertu &  
tout le courage qu’ il fit paraître dans le péril. 
On a montré dans Catilina ces contraftes de 
férocité &  de réduction qui formaient fon ca­
ractère i on a fait voir Céfar naijfant, factieux 
& magnanime, Céfar fait pour être à la fois la 
gloire & le fléau de Rome.
On n’a point fait paraître les députés des 
Allobroges, qui n’ étaient point des ambaflàdeurs 
de nos G aules, mais des agens d’une petite 
province d’Italie loumife aux Rom ains, qui ne 
firent que le perfonnage de délateurs, &  qui 
par-là font indignes de figurer fur la fcène avec 
Cicéron, Céfar & Catmt.
Si cet ouvrage paraît au moins paflablement 
écrit, &  s’il fait connaître un peu l’ancienne 
Rome , c’ eft tout ce qu’on a prétendu, &  tout 
le prix qu’on attend.
F E R  S O N N  A G E S .
C I C É R O N .  I C R A S S Ü S .
C É S A R . C L O D I U S .
C A T I L I N A . C É T H É G U S .
A U R E L I E . LENTULUS-SURA.
C A T O N . Conjurés.
I  L Ü C Ü L L U S .  1
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Lideurs.
Le théâtre repréfente d’un côté le palais d’Aurélie, de 
îmitre le temple de Tellus, oà s’affernble le Sénat. 
On voit dans t  enfoncement une galerie qui com­
munique à des fouterrains qui conàidfent du palais 
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C A T I  L I  \ : A.,
Soldats dans 2’enfonçemœt.
f \
V /R ateu r infolent, qu’un vil peuple fécondé, 
Afïis au premier rang des Souverains du monde*, 
Tu vas tomber du faîte où Rome t’a placé.. 
Inflexible Caton , vertueux infenfé ,
Ennemi de ton fiécle, efprit dur & farouche ,
Ton terme eft a r r iv é to n  imprudence y touche.
Fier Sénat dé /tyrans, qui tiens le monde aux fers, 
Tes fers fonfcïpréparés, tes tombeaux font ouverts. : 
Que ne puis-je en ton fang, impérieux Pompée ,
f î W ^ v c t e ’»W5' W T 3
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1 4 C A  T I  L I  N  A ,
Eteindre de ton nom la fplendeur ufurpée?
Que ne puis-je oppofer à ton pouvoir fatal,
Ce Céfar fi terrible, & déjà ton égal?
Quoi ! Céfar comme moi factieux dès l’enfance, 
Avec Catilina n’eft pas d’intelligence ?
Mais le piège eft tendu ; je prétends qu’aujourd’hui 
Le trône qui m’attend foit préparé par lui.
Il faut employer to u t, jufqu’à Cicéron même,
Ce Céfar que je crains, mon époufe que j’aime.
Sa docile tendreffe, en cet affreux moment,
De mes fanglans projets eft l’aveugle inftrument. 
Tout ce qui m’appartient doit être mon complice.
Je veux que l’amour même à mon ordre obéiffe, • 
Titres chers & facrés & de père & d’époux, 
Faibleffes des humains, évanouïffez-vous.
S  C E  N  E  l i .
C A T I  L I N A, C E T H  E G U S .
Affranchis & foldats dans k  lointain.
E C A T  I  L  I  K A.H bien, cher Céthégus, tandis que la nuit fombre 
Cache encor nos deftins, & Rome dans fon ombre, 
Avez-vous réuni les chefs des, conjurés ?
C E T H E G U S .
Us viendront dans ces lieux du Conful ignorés, 
Sous ce portique même, & près du temple impie, 
O ù  domine un Sénat tyran de l’Italie.
■SJàk* ma^a
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Ils ont renouvelle leurs fermens & leur foi. 
Mais tout eft-il prévu ? Céfar eft-il à toi? 
Seconde-t-il enfin Catilina qu’il aime?
C a t i l i n a .
Cet efprit dangereux n’agit que pour lui-même.
C e t h e g ü s .
Confpirer fans Céfar !
1
à
C a t i l i n a .
Ah , je l’y veux forcer.
Dans ce piège fanglant je veux l’embarraffer.
Mes foldats en fon nom vont furprendre Prénefte. 
Je fais qu’on le foupçonne, & je réponds du relie.
Ce Conful violent va bientôt l’accufer ;
Pour fe venger de lui Céfar peut tout ofer.
Rien n’eft fi dangereux que Céfar qu’on irrite ; 
C’eft un lion qui dort, & que ma voix excite.
Je veux que Cicéron réveille fon couroux,
Et force ce grand-homme à combattre pour nous. 
C E T H E G U S .
Mais Nonnius enfin dans Prénefte elt le maître ;
Il aime la patrie, & tu dois le connaître.
Tes foins pour le tenter ont été fuperflus.
Que faut-il décider du fort de Nonnius? 
C a t i l i n a .
Je t’entends, tu fais trop que fa fille m’eft chère»
Ami, j’aime Aurélie en déteftant fon père.
Quand il fut que fa fille avait conçu pour moi 
Ce tendre fentiment qui la tient fous ma lo i, 
Quand fa haine impuiffante , & fa colère vaine, 










)C A  T I  L I  N  A
i
A cet hymen fecret quand il a confenti,
Sa fuiblelTe a tremblé d’offenfer fon parti.
II a craint Cicéron ; mais mon heureufe adreffe 
Avance mes deffeins par fa propre faibleffe.
J’ai moi-même exigé , par tin ferment facré v 
Que ce nœud elandeftin fut encor ignoré. 
Céthégus & Sura font feuls dépofitaires 
De ce fecret utile à nos fanglans myftères.
Le palais d’Aurélie au temple nous conduit ;
C’eft là qu’en fureté j’ai moi-même introduit 
Les armes, les flambeaux, l’appareil du carnage. 
De nos vaft'es fuccès mon hymen eft le gage. 
Vous m’avez bien fervi, l’amour m’a fervi mieux, 
" ’ Nonnius même, à l’afpeét de fes Dieux ,
mrs du Sénat, fous fa voûte facrée,
i Que de t.ous nos tyrans la mort eft préparée.
( Aux conjurés qui font dans le fond. )
Vous, courez dans Prénefte , où nos amis fecrets 
Ont du nom de Céfar voilé nos intérêts ;
Que Nonnius furpris ne puii. • fé défendre.
Vous , près du, capitole allez foudain vous rendre; 
Songez qui vous fervez, & gardez vos fermens.
(  à Céthégus, j
Toi, condui d’un coup d’œil tous ces grands mouvemens.
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A U. R É U  E , C A T  I L I N  A.
fi
A A ü S ë i ; T e .H ! calmez les horreurs dont je fuis pourfuivîe, 
Cher époux, effuyez les larmes d’Aurélie.
Quel trouble, quel fpeétacle, & quel réveil affreux 1 
Je vous fuis en tremblant fous ces murs ténébreux. 
Ces foldats que je vois redoublent mes allarmes.
On porte en mon palais des flambeaux & des armes 1 
Qui peut nous menacer ? Les jours de Marius,
De Carbon, de Sylla, font-ils donc revenus?
De ce front fi terrible eclairciflez les ombres/ ; - - 
Vous détournez de moi des yeux frittes-& fomfares. 
Au nom de tant d’amour, & par ces nœuds fecrèts, 
Qui joignent nos deftins , nos cœurs, nos intérêts, 
Au nom de notre fils, dont l’enfance eft fi chère,
( Je ne vous parle point des dangers de fa mère , :
Et je ne vois hélas ! que ceux que vous courez : ) 
Ayez pitié du trouble oii mes fens font livrés : 
Expliquez-vous.
C a t i l i n a .
Sachez que mon noni, nia fortune, 
Ma fureté, k  vôtre, & la caufe commune,
Exigent ces apprêts qui caufent votre effroi.
Si vo,us. daignez m’aimer, fi vous êtes à moi,
Sur. ce qu’ont -vu vos yeux obfervez le filence»
Des meilleurs citoyens j’embraffe la défeiife.




ig C A T I L I N A ,
iAi
Vous voyez le Sénat, le peuple, divifés,
Une foule de Rois l’un à l ’autre oppofés :
On fe menace, on s’arme ; & dans ces conjonétures, 
Je prends un parti fage, & de juftes mefures. -■
1
A u r e l i e ,
Je le fpuhaite au moins. Mais me tromperiez-vous? 
Peut-on cacher fon cœur aux cœurs qui font à nous ? 
En vous, jpftifiant vous redoublez ma crainte. .
Dans vos yeux égarés trop d'horreur eft empreinte. 
Ciel ! que fera mon père alors que dans ces lieux 
Ces funeftes apprêts viendront frapper fes yeux? . 
Souvent les noms de fille & de père & de gendre, 
Lorfque Rome a parlé, n’ont pu fe faire entendre. 
Notre hymen lui déplut, vous le favez affez.
Mon bonheur eft un crime à fes yeux offenfés- 
On dit que Nonnius eft mandé de Prénefte.
Quels effets il verra de cet hymen funefte !
Cher époux, quel ufage affreux, infortuné,
Du pouvoir que fur moi l’amour vous a donné !! 
Vous avez un parti ; mais Cicéron , mon père ,
Caton, Rome, les Dieux font du parti contraire. 
Peut-être Nonnius vient vous perdre aujourd’hui. 
C a t i l i n a .
N on, il ne viendra point, ne craignez rien de lui,
A u r e l i e .
Comment?
C a t i l i n a .
Aux murs de Rome il ne pourra fe rendre, 
Que pour y refpefter & fa fille & fon gendre.









A C T E  P R E M l E J t iç?
Qu’en tout fon intérêt s’accorde avec le mien.
.Croyez , quand il verra qu’avec lui je partage'
De mes juftes projets lè premier avantage ;
Qu’il fera trop heureux d’abjurer devant moi ■
Les fuperbes tyrans dont il reçut la loi.
Je vous ouvré à tous deux $ & vous devez m’eri croire j. 
Une fource éternelle & d'honneur & de gloire.
A u R K i. i  E.
La gloire eft bien douteufe j & le péril certain;
Que voulez-vous ? pourquoi forcer votre deftin 1 
Ne  vous füfifit -il pas, dans la paix, dans la guerre ,■ 
D’être un des Souverains fous qui tremble la terre ? 
Pour tomber de plus haut où voulez-vous monter ? 
De noirs prefferitimens viennent m’épouvanter, 
j ’ai trop chéri le joug où je me fuis foumife.
Voilà donc cette paix que je m’étais promife ,■
Ce repos de l’amour que mon cœur a cherché.
Les Dieux m’en ont punie me l’ont arraché.
Dès qu’un léger fommeil vient fermer mes paupières, 
Je vois Rome embrafée, & des mains meurtrières, 
Des fupplices, des morts, des fleuves teints de fang ; 
De mon père au Sénat je vois percer le flanc ; -
Vous-même environné d’une troupe, en furie ,
Sur des monceaux de morts exhalant votre vie j 
Des torrens dé mon fang répandus par vos coups 
Et votre,époufe enfin mourante auprès de vous.
Je me lève, je fuis ces images funèbres j 
Je cours, je  vous demande au milieu des ténèbres : 
Je vous retrouvé hélas ! & vous me replongez 




C A T  I  L I  -N A,:
m
C a t i l i n a .
Allez, Catilina ne craint point les augures ;
Et je veux du courage, & non pas des murmures , 
Quand je fers & l’Etat, & vous', & mes amis. 
A u r e l i e .
Ah cruel! eft-ce ainfi que l’on fert fon. païs ? 
J’ignore à quels deffeins ta fureur s’eft portée; 
S’ils étaient généreux, tu m’aurais confultée :
Nos communs intérêts femblaient te l’ordonner. 
Si tu feins avec moi , je dois tout foupqonner». 
Tu te perdrasdéjà ta conduite eft fufpecle 
A ce Conful févère, & que Rome refpeâe..
C a t i l i n a .
Cicéron refpe&é ! lui mon lâche rival 1
S C E N E  I V.
CATILINA, AURÉLIE, MARTIAN l’un des conjurés.
S M  A R T I A N.
Eigneur, Cicéron vient près de ce lieu fatal. 
Par fon ordre bientôt le Sénat fe raffemble :
Il vous mande en fecret.
A u r e l  i e .
Catilina, je tremble 
A cet ordre fübit, à ce funefte nom.
C a t i l i n a ,
Mon époufe trembler au nom de Cicéron !'
Que Nonnius féduit le craigne & le révère;] 
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Qu’il ferve, il en eft digne, & je plains fon erreur ; 
Mais de vos Tend mens j’attends plus de grandeur.
Allez, fouvenez-vous que vos nobles ancêtres 
Ciioi'fiflaient autrement leurs Confuis & leurs maîtres. 
Quoi, vous femme & Romaine, & dufang d’un Néron, 
Vous, feriez fans orgueil & fans ambition?
Il en faut aux grands cœurs.
A U E É L 1 E.
Tu crois le mien timide.; 
La feule cruauté te paraît intrépide.
Tu m’ofes reprocher d’avoir tremblé pour toi.
Le Conful va paraître , adieu, mais cannai-moi. 
Appren que cette époufe à tes loix trop foumxfe,
Que tu devais aimer, que ta fierté meprife ,
Qui ne peut te changer, qui ne peut t’attendrir ,
Plus Romaine que to i, peut t’apprendre à mourir. 
C a t i l i n a .
Que de chagrins divers il faut que je dévore!
Cicéron que je vois eft moins à craindre encore.
•S C E  N  E  V. 
. C I C E R O N  dam l’enfoncement.
Le Chef des Licteurs , C A T I L I N A
S C I C E R ô N au chef des liBetirs.Uivez mon ordre, allez, de ce perfide cœur 
Je prétends fans témoin fonder la profondeur. 
La crainte quelquefois peut ramener un traître.
B iîj
C A T I L I N A ,
C A T I l  I S A,
Quoi 5 c’eft eu plébéien dont Rome a fait fort maître !
C i c é r o n .
Avant que le Sénat fe raffemble à ma voix,
Je viens, Catilina, pour la dernière fois,
Apporter le flambeau fur le bord de l’abîme,
Où votre aveuglement vous conduit par le crime, 
C a t i l i n a .
1
Qui vpus?
C i c é r o n .
JVLoi.
C a t i l i n a ,
C’eft ainfi que votre inimitié.
C. i ç e r o n ,
C’eft alnft que s’explique un refte de pitié.
Vos cris audacieux, votre plainte frivole 3 
Ont affez fatigué les murs du capitole.
Vous feignez de penfer que Rome & le Sénat 
Ont avili dans moi l’honneur du Confuiat. 
Concurrent malheureux à cette place infigne , 
Votre orgueil l’attendait ; mais en étiez-vous digne ? 
La valeur d’un foldat, le nom de vos ayeux ,
Ces prodigalités d’un jeune ambitieux ,
Ces jeux & ces feftins qu’un vain luxe prépare , 
Etaient-ils immérité affez grand, affez rare ,
Pour vous faire efpérer de difpenfer des loix 
Au peuple fouveraîn qui règne fur les Rois ?
A vos. prétentions j’aurais cédé peut-être,
Si j’avais vu .dans vous ce que vous deviez être.








































A C T E  T  R E  M I  E  R. 2?
Blais pour être Gonful devenez citoyen.
Pesrfez-vous affaiblir ma àgloire & ma puiffance , ;
En décriant mes foins, mon : é t a t ma maiffance ?
Dans ces tenis malheureux, dans nos jours corrompus, 
Faut-il des noms à Rome?il lui faut des vertus.
Ma gloire (& je la dois à ces vertus févères ) t 
Eft de ne rien tenir des grandeurs de mes pères. •
Mon nom.commence en moi : de.votre honneur jaloux, 
Tremblez que votre nom ne finiffe dans vous. ■ 
C a t i l i n a .
Vous abufez beaucoup, Magîftrat d’une année,
De votre autorité paflagère & bornée.
C I C E K O N.
Si j’en avais u fé, vous feriez dans les fers,
Vous l’éternel appui des citoyens pervers;
Vous:, qui de nos autels fouillant les privilèges ,
Portez jufqu’aux lieux faints vos fureurs facrilèges, 
Qui comptez tous vos jours, & marquez tous vos pas-, 
Par des plaifirs affreux , ou des affaffinats ; -
Qui favez tout braver, tout ofer & tout feindre :
Vous enfin, qui fans moi feriez peut-être à craindre, 
Vous avez corrompu tous les dons précieux,
.Que pour un autre ufage ont mis en vous les Dieux; : 
Courage , adreffe, efprit, grâce, fierté fublime,
Tout dans votre ame aveugle eft l ’inftrument du crinie. 
Je détournais de vous des regards paternels,
Qui veillaient au deftin du reftë des mortels.
Ma voix que craint l’audace, & que le faible implore, 
Dans le rang des Verrès ne vous mit point encore ; 
Mais devenu plus fier partant d’impunité,
B iiij
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Jufgu’à trahir l’Etat vous avez attenté.
Le défordre. eft. dans {Rome, il eft dans I’Etrurie.
On parle. de: Prénefte, on fouléve POmbrie.
Les foldats de Syila de carnage altérés,.
Sortent de leur retraite aux meurtres préparés. 
Mallius en Tofcane arme leurs mains féroces.
Les coupables foutiens de ces complots atroces 
Sont .tous vos partifans déclarés ou fecrets 
Partout .le nœud du crime unit vos intérêts..
Ah ! fans qu’un jour plus grand éclaire ma juftice, 
Sachez que je vous crois leur chef ou leur complice; 
Que j ’ai partout des yeux-, que j’ai partout des mains, 
Que malgré vous, encor: il eft..de vrais Romains ;
Que ce cortège affreux d’amis vendus au crime , 
Sentira comme vous l’équité qui m’anime.
Vous n’avez' vu dans moi qu’un rival de grandeur, 
Voyez-y votre juge, & votre accufateur,
Qui va dans un moment vous forcer de répondre 
Au tribunal des loix qui doivent vous confondre,
Des loix qui fe taifaient fur vos.crimes paffés ,.
{Qe ces lois que je venge, & que vous renverfez.
C a t i l i n a .
Je vous, ai déjà dit , Seigneur, que votre place 
Avec.Catilina permet peu çette audace.
.Mâts je veux pardonner des ioupqons fi honteux, 
En faveur-,de.l’Etat que nous fervons tous deux. 
Je fais plus , je refpeâe un zèle infatigable, 
.Aveugle , je l’avoue, &_ pourtant eftimable, 
Ne;mç .reprochez pies tous mes égaremens, - 
D’une ardente jçBng{Ig itppétuçaÿ enfans ;._ .
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l e  Sénat m’en donna l’exemple trop funefte.
Cet emportement paffe, & le courage relie.
Ce luxe, ces excès, ces fruits de la grandeur ,
Sont les vices du tems, & non ceux de mon cœur. 
Songez que cette main fervit la République ;
Que foldat en Afie , & juge dans l’Afrique,
J’ai malgré nos excès & nos divifions,
Rendu Rome terrible aux yeux des nations.
Moi je la trahirais , moi qui l’ai fu défendre?
C i c é r o n .
Marins & Sylla, qui la mirent en cendre ,
Ont mieux fervi l’Etat, & l’ont mieux défendu.
Les tyrans ont toûjours quelqu’ombre de vertu ;
Us foutiennent les lois avant de les abattre. 
C a t i l i n a .
Ah ! fi vous foupçonnez ceux qui favent combattre, 
Accufez donc Céfar, & Pompée, & Craflus.
Pourquoi fixer fur moi vos yeux toûjours déqus ? 
Parmi tant de guerriers, dont on craint la puiffance, 
Pourquoi fuis-je l’objet de votre défiance ?
Pourquoi me choifir, moi ? par quel zèle emporté?. .  
C i c é r o n .
IL
Vous-même jugez-vous, l’avez-vous mérité ?
I
C a t i l i n a .
N on , mais j’ai trop daigné m’abaiffer à l’excufe; 
Et plus je me défends, plus Cicéron m’accufe.
Si vous avez voulu me parler en ami,
Vous vous êtes trompé, je  fuis votre ennemi;
Si c’eft en citoyen , comme vous je crois l’être : 






















































































; C A T I L I N A ,z6
Il préiide au Sénat, & je peux l’y braver.
C i c é r o n .
J’y punis les forfaits , tremble de m’y trouver. 1 
Malgré toute ta haine à mes yeux méprifable ,
Je t’y protégerai, fi tu n’es point coupable :
Fui Rome, fi tu l’es.
C a t i l i n a .
C’en eft trop ; arrêtez.
C’eit trop fouffrir le zèle où vous vous emportez.
De vos vagues foupçons j’ai dédaigné l’injure ; 
Mais après tant d’affronts que mon orgueil endure ,* 
Je veux que vous fâchiez que le plus grand de tous 
N’eft pas d’être accufé, mais protégé par vous.
C i c é r o n  ( feuî. )
Le traître penfe-t-il, à force d’infolence,
Par fa fauffe grandeur prouver fon innocence ?
Tu ne peux m’impofer, perfide, ne croi pas 
Eviter l’œil vengeur attaché fur tes pas.
S C E N E '  VI .
C I C É R O N ,  C A T O N .
E C I C E R O N.H bien, ferme Caton, Rome eft-elle en défenfe ? 
C A T o n . ,
Vos ordres font fuivis. Ma promte vigilance 
A difpofé déjà ces braves chevaliers ,










































A  C T  E  P  R S  M  I  E  R. m
Mais je crains tout du peuple, & du Sénat luhmême. 
C X C E E O K,
Du Sénat?
C. A T O N.
, Enyvré de fa grandeur fuprême,
Dans fes divifions il fe forge des fers.
Ç I C E R O N.
Les vices des Romains ont vengé l’univers.
La vertu difparaît : la liberté chancelle :
Mais Rome a des Catons, j’efpère encor pour elle, 
C a t o n .
Ah ! qui fert fon pays fert Couvent un ingrat,
, Votre mérite même irrite le Sénat ;
|  Il voit d’un œil jaloux cet éclat qui l’offenfe,
2  C i c é r o n ,
|  Les regards de Caton feront ma récompenfe.
Au torrent de mon fiécle, a fon iniquité, 
J’oppofe ton fuffrage, & la poftérité.
Faifons potre devoir : les Dieux feront le relie. 
C a t o n .
Eh , comment réjifter à ce torrent funefte,
Quand je vois dans ce temple aux vertus élevé , 
L’infame trahifon marcher le front levé ?
Croit-on que Mallius, cet indigne rebelle,
Ce tribun des foldats, fubalterne infidelle ,
De la guerre civile arborât l’étendart,
Qu’il ofât s avancer vers ce facré rempart,
Qu’il eût pu fomenter ces ligues menaçantes,
, S’il n’était foutenu par des mains plus puiffantes, , 
Si ® quelque rejettpn dç pos derniers tytans
—1****%r^*5
C A  T  I  L Ï ' N  A .
m  !
N’allumait en fecret des feux plus dévorans?
Les premiers du Sénat nous traliiflent peut-être ; 
Des cendres de Sylla les tyrans vont renaître.
Céfar fut le premier que mon cœur foupeonna.
O u i, j’accufe Céfar.
C i c E R o N.
Et moi Catilina.
De brigues , de complots, de nouveautés avide, 
Vafte dans fes projets, impétueux , perfide,
Plus que Céfar encor je le crois dangereux , 
Beaucoup plus téméraire, & bien moins généreux- 
Je viens de lui parler, j’ai vu fur fon vifage,
J’ai vu dans fes difcours fon audace & fa rage ,
Et la fombre hauteur d’un efprit affermi,
Qui fe laffe de feindre, & parle en ennemi.
De ces obfcurs complots je cherche les complices. 
Tous fes crimes paffés font mes premiers indices. 
J ’en préviendrai la fuite.
C a t o n .
Il a beaucoup d’amis ;
Je crains pour les Romains des tyrans réunis. 
L’armée eft en Àfie , & le crime eft dans Rome ; 
Mais pour fauver l’Etat il fuffit d’un grand-homme. 
C i c é r o n .
Si nous fommes unis, il fuffit de nous deux.
La difcorde eft bientôt parmi les factieux.
Céfar peut conjurer, mais je connais fon ame ;
Je fais quel noble orgueil le domine & l’enflamme. 
Son cœur ambitieux ne peut être abattu ,
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Il aime Rome encor , il ne veut point de maître ; 
Mais je prévois trop bien qu’un jour il voudra l’être. 
Tous deux jaloux de plaire , & plus de commander, 
Ils font montés trop haut pour jamais s’accorder.
Par leur défunion Rome fera fauvée.
Allons, n’attendons pas que de fang abreuvée!#
Elle tende vers nous fes languiffantes mains,
Et qu’on donne des fers aux maîtres des humains.
Fin du premier acte.
w ra
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S C E N E  P R E M I E R E .  
C A T I L I N A ,  C E T H E G U S .
rg-'i C E T H E G U S .
-R. Andis que tout s’apprête , & que ta main hardie 
Va de Rome & du monde allumer l’incendie ,
Tandis que ton armée approche de ces lieux,
Sais-tu ce qui fe paffe en ces murs odieux ?
C a t i l i n a .
Je fais que d’un conful la fombre défiance 
Se livre à des terreurs qu’il appelle prudence.
Sur le vaiffeau public ce pilote égaré 
Préfente à tous les vents un flanc mal alluré ;■
Il s’agite au hazard , à l’orage il s’apprête ,
Sans favoir feulement d’où viendra la tempête.
Ne crain rien du Sénat : ce corps faible & jaloux 
Avec joie en fecret l’abandonne à nos coups.
Ce Sénat divifé, ce monftre à tant de têtes ,
Si fier de fa nobleffe, & plus de fes conquêtes 
Voit avec les tranfports de l’indignation 
Les fouverains des Rois refpeéter Cicéron.
Céfar n’eft point à lu i, Craffus le facrifie. ;
J’attends tout de ma main , j’attends tout de l’envie. 
C’eft un homme expirant qu’on voit d’un faible effort 
Se débattre & tomber dans les bras de la mort.
FTSV!- ■wr.
I
A C T E~ S E  C O N E . n
C E T H E  G U S.
Il a des envieux , mais il parle , il entraîne ;
Il réveille la gloire} il fubjugue la haine ;
Il domine au Sénat.
C a t i l i n a .
Je le brave en tous lieux ; 
J’entends avec mépris fes cris injurieux ;
Qu’il déclame à fon gré jufqu’à fa dernière heure, 
Qu’il triomphe en parlant, qu’on l’admire, & qu’ilmeure. 
De plus cruels foucis , des chagrins plus preffans, 
Occupent mon courage, & régnent fur mes fens.
j
SK
C E T H E G U S .
Que dis-tu ? qui t’arrête en ta noble carrière ?
Quand l’adrefle & la force ont ouvert la barrière, 
Que crains-tu 1
C a t i l i n a .
Ce n’eft pas mes nombreux ennemis ; 
Mon parti feul m’allarme , & je crains mes amis ;
De Lentulus-Sura l’ambition jatoufe,
Le grand cœur de Céfar, & furtout mon époufe.
C E T H E G ü S.
Ton époufe ? tu crains une femme & des pleurs ? 
Laiffe-Iuifes remords , laiffe-lui fes terreurs;
Tu l’aimes , mais en maître , & fon amour docile 
Eft de tes grands deffeins un infiniment utile. 
C a t i l i n a .
Je vois qu’il peut enfin devenir dangereux,
B orne, un époux, un fils partagent trop fes vœux,
O Rome , ô nom fatal, ô liberté chérie , ;
Quoi, dans ma maifon même on parle de patrie !






32 C A T I L I N A ,
Je veux , qu’avant le tems fixé pour le combat, 
Tandis que nous allons éblouir le Sénat,
Ma femme , avec mon fils, de ces lieux enlevée, 
Abandonne une ville aux flammes réfervée,
Qu’elle parte, en un mot. Nos femmes, nos enfans, 
Ne doivent point troubler ces terribles momens.
Mais Céfar 1
C E T H E G U S ^
Que veux-tu ? Si par ton artifice 
Tu ne peux réuffir à t’en faire un complice,
Dans le rang des profcrits faut-il placer fon nom? 
Faut-il confondre enfin Céfar & Cicéron ?
C a t i l i n a .
C’eft là ce qui m’occupe , & s’il faut qu’il périfle, 
Je me fens étonné de ce grand facrifice.
Ufemble qu’en fecret refpectant fon déftin ,
Je révère dans lui l’honneur du nom Romain. 
Mais Sura viendra-t-il ?
fr
C E T H E G U S .
Compte fur fon audace : 
Tu fais comme éblouï des grandeurs de fa race , 
A partager ton règne il fe croit deftiné, 
C a t i l i n a .
Qu’à cet efpoir trompeur il refte abandonné.
Tu vois avec quel art il faut que je ménage 
L’orgueil préfomptueux de cet efprit fauvage, 
Ses chagrins inquiets, fes foupçons , fon couroux. 
Sais-tu que de Céfar il ofe être jaloux ?
Enfin j’ai des amis moins aifés à conduire 
Que Rome & Cicéron ne coûtent à détruire.
- 1* - —   ■ ■" ■'
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O d’un chef de parti dur & pénible emploi !.
C E T H E G U S .
Le foiîpconneux Sura s’avance ici vers toi.
S  C E  N  E  I  1.
CATILINA, CÉTHÉGUS, LENTULUS-SURA. 
S u r a , ■
u In iï malgré mes foins & malgré ma prière,
Vous prenez dans Céfar une affurance entière.
Vous lui donnez Prénefte , il devient notre appui. 
Peniéz-vous me forcer à dépendre de lui ?
C a t i l i n a .
Le fang des Scipions n’eft point fait pour dépendre.
Ce n’eft qu’au premier rang que vous devez prétendre. 
Je traite avec Céfar, mais fans m’y confier.
Son crédit peut nous nuire , il peut nous appuyer. 
Croyez qu’en mon parti s’il faut que je l’engage ,
Je me fers de fon nom , mais pour votre avantage. 
S u r a .'
Ce nom eft-il plus grand que le vôtre & le mien? 
Pourquoi vous abaifler à briguer ce foutien?
On le fait trop valoir , & Rome eft trop frappée 
D’un mérite naiffant qu’on oppofe à Pompée.
Pourquoi le rechercher alors que je vous fers ?
Ne peut-on fans Céfar fubjuguer l’univers ?
C a t i l i n a .
Nous le pouvons, fans doute, & fur votre vaillance 
j ’ai fondé dès longtenrs ma plus forte efpérance. 


































































U É â m .
C A  T I  T  I N A .
Mais'Céfar eft aimé du peuple & du Sénat ; 
Politique, guerrier , pontife, magiftrat,
Terrible dans la guerre , & grand dans la tribune , 
Par cent chemins divers.il court, à la fortune.
Il nous eft nëceffaire.
S u R A.
Il nous fera fatal,
Notre égal aujourd’h u i, demain notre rival, 
Bientôt notre tyran , tel eft fon caradère ;
Je le crois du parti le plus grand adverfaire. 
Peut-être qu’à vous feul il daignera céder ,
Mais croyez qu’à tout autre il voudra commander. 
Je ne fouffrirai po int, puis qu’il faut vous le dire, 
De fon fier afcendant le dangereux empire.
Je vous ai prodigué mon fervice & ma foi,
Et je renonce à vous, s’il l’emporte fur moi.
C a t i l i n a .
J’y confens ; faites plus, arrachez-moi la v ie,
Je m’en déclare indigne, & je la facrifie,
Si je permets jamais, de nos grandeurs jaloux, 
Qu’un autre ofe penfer à s’élever fur nous.
Mais fouffrez qu’à Céfar votre intérêt me lie ;
Je le flatte aujourd’h u i, demain je l’humilie :
Je ferai plus peut-être yen un mot vous penfez 
Que fur nos intérêts mes yeux s’ouvrent affez.
( à  Céthégus.)
Ya , prépare en fecret le départ d’Aurélie ;
Que des feuls conjurés fa maifon foit remplie.
De ces lieux cependant qu’on écarte fes pas ; 
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Par un autre chemin tu reviendras m’attendre, 
Vers ces lieux retirés où Céfar va m’entendre.
S U R A.
Enfin donc fans Céfar vous n’entreprenez rien ? 
Nous attendrons le fruit de ce grand entretien.’ 
C a t i l i n a .
Allez , j’efpère en vous plus que dans Céfar même.
C é t h é g u s .
Je cours exécuter ta volonté fuprême :
Et fous tes étendarts à jamais réunir.
Ceux qui mettent leur gloire à favoir t’obéir.
S C E N E  I I I .
C A T I  L I N A , C E S A R, 
C a t i l i n a .
H b ien , Céfar, eh bien ! toi de qui la fortune 
Dès le teins de Sylla me fut toujours commune, 
T o i, dont j’ai préfagé les éclatans dedans ,
Toi né pour être un jour le premier des Romains- ; 
N’es-tu donc aujourd’hui que le premier efclave 
Du fameux plébéien qui t’irrite & te brave ?
Tu le hais, je le fais, & ton œil pénétrant 
Voit pour s’en affranchir ce que Rome entreprend. 
Et tu balancerais ? & ton ardent courage 
Craindrait de nous aider à fortir d’efclavage ?
Des deftins de la terre il s’agit aujourd’hu i,





i.6 C A  T I  L I  N A ,.
Quoi ! n’es-tu plus jaloux du nom du grantWompée ? 
Ta haine pour Caton s’eft-elle diffipée ?
N’es-tu pas indigné de fervir les autels,
Quand Cicéron préfide au.deftin des mortels ?
Quand l’obfcur habitant des rives du Fibrêne 
Siège au-deflus de toi fur la pourpre Romaine? 
Souffriras-tu longtems tous ces Rois faftuëux,
Cet heureux Lucullus , brigand voluptueux ,
Fatigué de fa gloire , énervé de molleffe ;
Un Craffus étonné de fa propre riclieffe ,
Dont l’opulence avide ofant nous infulter, 
Affervirait l’E ta t, s’il daignait l’acheter ?
Ah ! de quelque côté que tu jettes la vue ,
Yoi Rome turbulente, ou Rome corrompue.
Voi ces lâches vainqueurs en proie aux faétions , 
Difputer , dévorer le fang des nations.
Le monde entier t’appelle , & tu relies paifible ! 
Veux-tu laiffer languir ce courage invincible ?
De Rome qui te parle as-tu quelque pitié ?
Céfar eft-il fidèle à ma. tendre amitié ?
C é s a r .
O ui, fi dans le Sénat on te fait injuftice ,
Céfar te défendra , compte fur mon fervice.
Je ne peux te trahir, n’exige rien de plus.
C a t i l i n a .
Et tu bornerais là tes vœux irréfolus?
C’eft à parler pour moi que tu peux te réduire ?
C E s A K.
J’ai pefé tes projets, je ne veux pas leur nuire;
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C a t i l i n a .
J’entends, pouf les heureux tu veux te déclarer.
Des premiers mouvemens fpe&ateur immobile, 
Tu veux ravir les fruits de la guerre civile,
Sur nos communs débris établir ta grandeur.
Non , je veux des dangers plus dignes de mon cœur.
Ma haine pour Caton , ma fière jaloufie
Des lauriers dont Pompée eft cou vert en Aile ,
Le crédit, les honneurs , l’éclat de Cicéron,
Ne m’ont déterminé qu’à furpaffer leur nom.
Sur les rives du R hin , de la Seine & du Tage,
La viftoire m’appelle , & voilà mon partage.
Commence donc par Rome, & fonge que demain 
J ’y pourrais avec toi marcher en Souverain.
T on proj et eft bien grand, pent-être téméraire ; 
Il eft digne de toi ; mais pour ne te rien taire, 
Plus il doit t’agrandir , moins il eft fait pour moi.
C A T I L I N A..
Comment?
C l S A R.
Je ne veux pas fervir ici fous toi.
C A T r i  I N A.
Ah! croi qu’avecCéfar on partage fans peine,
C e  s i  5 .
On ne partage point la grandeur fouveraine. ' 
Va , ne te flatte pas que jamais à fon char
C é s a r .
C a t i l i n a ,
C é s a r ,
Ü^3|S!JÙ&te.
Î8 C A  T  I  L  I  2J A
Tu nj’as vu ton ami, je le fu is, je veux l’être :
Mais jamais mon ami ne deviendra mon maître. 
Pompée en ferait digne , & s’il Tofe tenter ,
Ce bras levé fur lui l’attend pour l’arrêter.
Sylla dont tu reçus la valeur en partage ,
Bout j’eftime l’audace , & dont je hais la ragé,
Sylla nous a réduits à la captivité.
Mais s’il ravit l’empire , il l’avait mérité.
Il fournit l’Hellefpoiît, if fit trembler l’Euphrate, 
ïlfubjugua l’Afie, il vainquit Mithridate.
Qu’as-tu fait ? quels Etats, quels fleuves, quelles mers, 
Quels Rois par toi vaincus ont adoré nos fers ?
Tu peux avec le tems être un jour un grand-homme ; 
Mais tu n’as pas acquis le droit d’affervir Rome :
Et mon nom , ma grandeur, & mon-autorité 
N’ont point encor l’éclat & la maturité,
Le poids qu’exigerait une telle entreprife. 
je  vois que tôt ou tard Rome fera foumife 
J’ignore mon deftin ; mais fi j’étais un jour 
Forcé par les Romains de régner à mon tour,
Avant que d’obtenir une telle victoire , 
j ’étendrai, fi je puis, leur empire & leur gloire ; 
je  ferai digne d’eux , je veux que leurs fers 
D’eux-mêmes refpectés, de laurjers foient couverts.
C A X X L I J  A.
Le moyen.qupjet’offre.eitplqs ajfépeut-être. • 
Qu’était donc ce Sylla,, qui s’eft fait notre maître f 
Il avait une,armée,;.<& j’enform.e aujourd’hui ; '
Il m’a falu créer ce qui s’offrait à lui ;
Il profita des tem s, je les Tais maître. .
A C T E  S E C O N D .
K.
Je ne dis pius qu’un mot : il fut Roi ; veux-tu l’être ? 
Veux-tu de Cicéron fubir ici la lo i ,
Vivre fbn courtifan , ou régner avec moi I
C é s a r .
je  ne veux l’un ni l’autre : il n’eft pas tems de feindre. 
J ’eftîme Cicéron , fans l’aimer , ni le craindre.
Je t ’aime , je l’avoue , &  je ne te crains pas.
Divife le Sénat, abaiffe des ingrats ,
Tu le peux , j’y confens ; mais fi ton ameafpire 
Jufqu’àm’ofer foumettre à ton nouvel empire.
Ce cœur fera fidèle à tes fecrets delfeins,
Et ce bras combattra l ’ennemi des Romains.
( Il fort. )
S  C E  N E  I V .
C A T I L I N A .
_H1 qu’il ferve, s’il l’o fe, au deflein qui m’anime, 
Et s’il n’en eft l’appui, qu’il en fort la viârime.
Sylla voulait le perdre , il le connaiflait bien.
Son génie en fecret eft l’ennemi du mien, 
je  ferai ce qu’enfin Sylla craignit de faire.
4p C A T I L I N A ,
S C E N E  V.
CATILINA , CETHEGUS , LENTULUS-SURA,
C S U R A.
Efar s’eft-il montré favorable ou contraire? 
C a t i l i n a .
Sa ftérile amitié nous offre un faible appui.
Il faut & nous fervir , & nous venger de lui.
Nous avons des foutiens plus furs & plus fidelles. 
Les voici ces héros vengeurs de nos querelles.
S C E N E  V L  
C A T I L I N A , les Conjurés. 
C a t i l i n a .
Enez , noble Pifon., vaillant Autronius , 
Intrépide-Vargonte, ardent Statïlius,
Vous tous braves guerriers de tout rang , de tout âge, 
Des plus grands des humains redoutable affemblage ; 
Venez, vainqueurs des Rois , vengeurs des citoyens, 
Vous tous mes vrais amis , mes égaux, mes foutiens. 
Eqp.gr .qpelques.pQmens ; un Dieu, qui vous fécondé , 
Va mettre entre vos mains la maîtreffe du monde.
De trente nations malheureux conquérans,
La peine était pour vous , le fruit pour vos tyrans.
Vos mains n’ont fubjugué Tigrane & Mithridate,
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Que pour enorgueillir d’indignes Sénateurs ,
De leurs propres appuis lâches perfécuteurs ,
Grands par vos travaux feuls, & qui pour récompenfe 
Vous permettaient de loin d’adorer leur puilfance.
Le jour de la vengeance eft arrivé pour vous.
Je ne propofe point à votre fier couroux
Des travaux fans périls & des meurtres fans gloire :
Vous pourriez dédaigner une telle vidtoire.
A vos cœurs généreux je promets des combats ;
Je vois vos ennemis expirans fous vos bras.
Entrez dans leurs palais ; frappez, mettez en cendre 
Tout ce qui prétendra l’honneur de fe défendre ;
Mais furtout qu’un concert unanime & parfait 
De nos vaftes delfeins affure en toutl’effet.
A l’heure où je vous parle on doit faifir Prénefte ;
Des foldats de Sylla le redoutable refte,
Par des chemins divers & des fentiers obfcurs ,
Du fond de la Tofcane avance vers ces rhurs.
Ils arrivent, je fors , & je marche à leur tête.
Au dehors, au dedans Rome eft votre conquête.
Je combats Pétreius , & je m’ouvre en ces lieux,
Au pied du capitale , un chemin glorieux.
C’eft là que par les droits que vous donne la guerre , 
Nous montons en triomphe au trône delà terre,
A ce trône fouillé par d’indignes Romains ,
Mais lavé dans leur fang , & vengé par vos mains. 
Curius & les fiens doivent m’ouvrir les portes.
{ I ls ’arrête un moment, (puis il s’adrejfe à un conjure.') 
Vous, des gladiateurs aurons-nous les cohortes?
Leur joignez-vous furtout ces braves vétérans, ,
Wi
HJf
42 C A? T  I  L  1 N  J .
Qu’un odieux repos fatigua trop longtems ?
L e n t u l u s .
Je dois les amener, fî-tôt que la nuit fombre 
* Cachera fous fon voile & leur marche & leur nombre.
Je les armerai tous dans ce lieu retiré.
C a t i l i n a .
Vous, du mont Célius êtes-vous affuré ?
S t a t i l i u s .
Les gardes font féduits, on peut tout entreprendre. 
C a t i l i n a .
Vous , au mont Aventin que tout foit mis en cendre. 
Dès que de Mallius vous verrez les drapeaux,
De ce fignal terrible allumez les flambeaux.
Aux maifons des profcrits que la mort foit portée.
La première victime à mes yeux préfentée,
Vous l’avez tous juré, doit être Cicéron.
Immolez Céfar même , oui Céfar & Caton,
Eux morts, le Sénat tombe , & nous fert en filence. 
Déjà notre fortune aveugle fa prudence ;
Dans ces murs , fous fon temple, à fes yeux, fous fes pas, 
Nous difpofons en paix l’appareil du trépas.
Surtout avant le tems ne prenez point les armes.
Que la mort des tyrans précède les allarmes ;
Que Rome & Cicéron tombent du même fer ;
Que la foudre en grondant les frappe avec l’éclair. 
Vous avez dans vos mains le deftin de la terre ;
Ce n’eft point confpirer, c’eft.déclarer la guerre ,
C’eft reprendre vos droits , & e ’eft vous reffaifir 
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( à Céthégus &  à Lentulus.Sur a. )
Vous, de ces grands deffeins les auteurs magnanimes 
Venez dans le Sénat, venez voir vos victimes.
De ce Conful encor nous entendrons la voix ;
Croyez qu’il va parler pour la dernière fois.
Et vous, dignes Romains, jurez par cette épée,
Qui du fang des tyrans fera bientôt trempée,
Jurez tous de périr ou de vaincre avec moi.
M A R T I A. N.
O ui, nous le jurons tous par ce fer & par toi.
u n  a u t r e  C o n j u r é . 
Périffe le Sénat !
M A R T I A N.
Périffe l’infidelle»
Qui poura différer de venger ta querelle! •
Si quelqu’un fe repent, qu’il tombe fous nos coups ! 
C a t i l i n a .
Allez, & cette nuit Rome entière eft à vous.
Fin du fécond afte.
A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
CATILINA , CETHEGUS , Affranchis, MARTIAN, 
S E P T IM E .
t-Tpi C a t i l i n a .
A Out eft-il prêt ? enfin Farmée avance-t-elle?
Al A E T I A N.
O ui, Seigneur, Mallius à fes fermens fidelle,
Vient-entourer ces murs aux flammes deftinés.
Au dehors, au dedans les ordres font donnés.
Les Conjurés en foule au carnage s’excitent,
Et des moindres délais leurs courages s’irritent. 
Prefcrivez le moment où Rome doit périr.
C a t i l i n a ,
Si-tôt que du Sénat vous me verrez fortir, 
Commencez à l’inftant nos fanglans facrifices ;
Que du fang des profcrits les fatales prémices 
Confierait fous vos mains ce redoutable jour. 
Obfervez , Martian , vers cet obfcur détour,
Si d’un Conful trompé les ardens émiffaires 
Obéraient épier nos terribles myftères.
C E T H E G U S .
Peut-être avant le tems faudrait-il l’attaquer,
Au milieu du Sénat qu’il vient de convoquer -,
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C a t i l i n a .
Prévient-il Mallius ? prévient-il mon armée ? 
Connaît-il mes projets ? fait-il, dans fon effroi,
Que Mallius n’agit, n’eft armé que pour moi ?
Suis-je fait pour fonder ma fortune & ma gloire 
Sur un vain brigandage, &.non fur la viftoire ?
Va, mes deffeins font grands , autant que mefurés ; 
Les foldats de Sylla font mes vrais conjurés.
Quand des mortels obfcurs , & de vils téméraires , 
D’un complot mal tiffu forment les nœuds vulgaires , 
Un feul reffort qui manque à leurs pièges tendus , 
Détruit l’ouvrage entier, & l’on n’y revient plus.
Mqis des mortels choîfis , & tels que nous le femmes, 
Ces deffeins fi profonds, ces crimes de grands-hommes, 
Cette élite indomtable, & ce fuperbe choix 
Des defeendans de Mars & des vainqueurs des Rois, 
Tous ces refforts féerets , dont la force affurée 
Trompe de Cicéron la prudence égarée ,
Un feu dont l’étendue embrafe au même inftant 
Les Alpes, l’Apennin., l’aurore & le couchant,
Que Rome doit nourrir , que rien ne peut éteindre : 
Voilà notre deftin, di-moi s’il eft à craindre.
C E T H E G U S .
Sous le nom de Céfar Prénefte eft-elle à nous ? •
C a t i l i n a .
C’eftlàmon premier pas ; c’eftun des plus grands'c'oups, 
Qu’au Sénat incertain je porte en affurance.
Tandis que Nonnius tombe fous ma puiffance,
Tandis qu’il eft perdu , je fais femer le bruit,
Que tout ce grand complot par lui-même eft; conduit.
w tfîâ 'jiîl
4(5 C A T I L I N A ,
La moitié du Sénat croit Noiinius complice. 
Avant qu’on délibère, avant qu’on s’éclairciffe, 
Avant que ce Sénat, fi lent dans fes débats,
Ait démêlé le piège où j’ai conduit fes pas ,
Al on armée eft dans Rome, & la terre aflervie. 
Allez, que de ces lieux on enlève Aurélie,
Et que lien ne partage un fi grand intérêt.
S C E N E  I L
A U R É L IE , C A T IL IN A , C E T H E G U S , &c.
L Au R E IIE  ( une lettre à la main. )I  ton fort & le mien, ton crime & ton arrêt, 
Voilà ee qu’on m’écrit
C a t i l i n a .
Quelle main téméraire.. .
Eh bien, je reconnais le feing de votre père.
A u r e l i e .
Li..
C a t i l i n a  lit la. lettre.
„  La mort trop longtems a refpedé mes jours,
„ Une fille que j’aime en termine le cours.
„  Je fuis trop bien puni, dans ma trifte vieillefle,
„  De cet hymen affreux qu’a permis ma faiblefl’e.
„ Je fais de votre époux les complots odieux.
„ Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte.
„  Vous avez partagé leur trahifon funefte.
„ Repentez-vous, ingrate, ou périffez comme eux...  
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Des fecrets qu’un Conful ignore encor peut-être T  
. C E T H E G U S .
Ce billet peut vous perdre.
/  C A T I t  I 8 A ( i  Céthégus.)
Il poura nous fervir.
(à  Aurélie.)
Il faut tout vous apprendre , il faut tout éclaircir.
Je vais armer le monde , & c’eft pour ma défenfe. ■ 
Vous , dans ce jourdefàng marqué pour ma puiflànce > 
Voùlez-vous préférer un père à votre époux ?
Pour la dernière fois dois-je compter fur vous ?
A U R E L J E.
Tu m’avais ordonne le filence & la fuite ;
Tu voulais à mes pleurs dérober ta conduite ;
Eh bien , que prétends-tu ?
C a t i l i n a .
Partez au' même inftant ; 
Envoyez au Conful ce billet important.
J’ai mes raifons, je veux qu’il apprenne à connaître 
Que Céfar eft à craindre, & plus que moi peut-être : 
Je n’y fuis point nommé ; Céfar eft accufé ,
C’eft ce que j’attendais ; tout le refte eft aifé.
Que mon fils au berceau, mon fils né pour la’guerre 
Soit porté dans vos bras aux vainqueurs de la terre. 
Ne rentrez avec lui dans ces murs abhorrés ,
Que quand j’en ferai maître, & quand vous régnerez. 
Notre hymen eft fecret, je veux qu’on le publie 
Au milieu de l’arniée , aux yeux de l’Italie.
Je veux que votre père , humble dans fon couroux , 
Soit le premier fujet qui tombe à vos genoux.
w r *&»<%
C A  T I  L I  N A ,1
f
48
Partez , daignez me croire laiffez-vous conduire; 
Laiflez-moi mes dangers , ils doivent me fuffire :
Et ce n’eft pas à vous de partager mes foins. 
Vainqueur & couronné cette nuit je vous joins. 
A u r e l i e .
Tu vas ce jour dans Rome ordonner le carnage ? 
C a t i l i n a .
O ui, de nos ennemis j’y vais punir la rage.
Tout eft p rê t, on m’attend.
A ü R E L I E.
Commence donc par m oi, 
Commence par ce meurtre, il eft digne de toi : 
Barbare, j’aime mieux, avant que tout périffe, 
Expirer par tes mains, que vivre ta complice. 
C a t i l i n a .
Qu’au nom de nos liens votre efprit raffermi . . .
C E T H E G U S .
Ne défefpérez point un époux, un ami.
Tout vous eft confié , la carrière eft ouverte ;
Et reculer d’un pas, c’eft courir à fâ perte.
A u r e l i e .
Ma perte fut certaine, au moment où mon cœur 
Reçut de vos confeils le poifon féducteur ;
Quand j’acceptai fa main, quand je fus abufée, 
Attachée à fon fort, vidime méprifée ;
Vous penfez que mes yeux timides, confternés » 
Refpederont toujours vos complots forcenés.
Malgré moi fous vos pas vous m’avez fu conduire. 
J ’aimais ; il fut aifé , cruels , de me féduire !
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en ^* '1'1 *'-“ j r i r  . . .  - ................. .........iiiw*»™.—
Qu’à tant d’atrocités l’amour ait pu fervir.
Dans mon aveuglement, que ma raifon déplore,
Ce relie de raifon m’éclaire au moins encore.
H fait rougir mon front de l’abus détefté 
Que vous avez tous fait de ma crédulité.
L’amour me fit coupable, & je ne veux plus l’être;
Je ne veux point fervir les attentats d’un maître ;
Je renonce à mes vœux , à' ton crime, à ta foi ;
Mes mains, mes propres mains s’armeront contre toi. 
Frappe & traîne dans Rome embrafée & fumante, 
Pour ton premier exploit, ton époufe expirante.
Fai périr avec moi l’enfant infortuné ,
Que les Dieux en couroux à mes vœux ont donné;
Et couvert de fon fang, libre dans ta furie,
Barbare, afiouvi-toi du fang de ta patrie.
C a t i l i n a .
C’eft doncjp ce grand cœur, & qui me fut fournis ? 
Ainfi vous vous rangez parmi mes ennemis ?
Âinfi dans la plus jufte & la plus noble guerre,
Qui jamais décida du deftin de la terre,
Quand je brave un Conful, & Pompée, & Caton,
Mes plus grands ennemis feront dans ma maifon ?
Les préjugés Romains'de votre faible père 
Arment contre moi-même une époufe fi chère ?
Et vous mêlez.enfin la menace à l’effroi?
A u r é l i e .
Je menace le crime. .. & je tremble pour toi.
Dans mes emportemens vois encor ma tendreffe, 
Frémi d’en abufer, c’eft ma feule faibleffe.
Crain.
Théâtre. Tom. I'V. D
"s'P'TSsT O P S *
C A  T  I  L  I  N  A ,
C a t i l i n a .
Cet indigne mot n’eft pas fait pour mon cœur. 
Ne me parle! jamais de paix ni de terreur :
C’eft affez m’offenfer. Ecoutez , je vous aime ;
Mais ne préfumez pas que m’oubliant moi-même , 
J’immole à mon amour ces amis généreux,
Mon parti, mes defleins & l’Empire avec eux.
Vous n’avez pas ofé regarder la couronne.
Jugez de mon amour, puifque je vous pardohne ; 
Mais fâchez.. .
A 0 B E L I E.
La couronne où tendent tes defleins,
Cet objet du mépris du relie des Romains,
Va , je l’arracherais fur mon front affermie,
Comme un ligne infultant d’horreur & d’infamie. 
Quoi, tu m’aimes affez pour ne te pas venger,
' Pour ne me punir pas de t’ofer outrager, ^
Pour ne pas ajouter ta femme à tes viétimes ?
Et moi, je t’aime affez pour arrêter tes crimes.
Et je cours.. .
—— -----^ ^ 1»* - ---------------
S C E N E  I I I .
C A TIL  IN A , CETHEGUS, L E N T U L U S -SU R A , 
A U R É L I E  8cc.
C S U R, A.’En eft fait, & nous fommes perdus ; 
Nos amis font trahis, nos projets confondus. 
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Nonnius vient dans Rome, ii fait notre entreprife. 
Un de nos confidens dans Prénefte arrêté 
A fubi les tourmens, & n’a pas réfifté.
Nous avons trop tardé, rien ne peut nous défendre. 
Nonnius au Sénat vient accufer fon gendre.
Il va chez Cicéron, qui n’eft que trop inftruit. '
i l
A U R E L I E.
Eh bien, de tes forfaits tu vois quel eft le fruit.
Voilà ces grands deffeins, où j’aurais dû foufcrire, 
Ces deftins de Sylla, ce trône, cet Empire !
Es~tu défabufé? tes yeux font-ils ouverts?
C a t i l i n a  ( après z m moment de Jtknce. )
Je ne. m’attendais pas à ce nouveau revers.
Mais. . .  me trahiriez-vous?
A ü R E L i  E.
Je le devrais peut-être.
Je devrais fervir Rome, en la vengeant d’un traître: 
Nos Dieux m’en avoû'raient. Je ferai plus ; je veux 
Te rendre à ton pays, & vous fauver tous deux.
Ce cœur n’a pas toujours la faiblefle en partage.
Je n’ai.point tes fureurs , mais j’aurai ton courage; 
L’amour en donne au moins. J’ai prévu le danger, 
Ce danger eft venu , je vais le partager.
Je vais trouver mon père ; il faudra que j ’obtienne 
Qu’il m’arrache la vie, ou qu’il fauve la tienne.
11 m’aime , il eft facile, il craindra devant moi 
D’armer le défefpoir d’un gendre tel que toi.
J’irai parler de paix à Cicéron lut-même.
Ce Conful qui te craint, ce Sénat où l’on t’aime,





$2 C A T I L I N A ,
■sJ«V.
Se tiendront trop heureux de te croire innocent.
On pardonne aifément à ceux'qui font à craindre. 
Repen-toi feulement ; mais repen-toi fans feindre :
Il n’eft que ce parti quand on eft découvert.
Il bleffe ta fierté , mais tout autre te perd.
Et je te donne au moins, quoi qu’on puiffe entreprendre, 
Le tems de quitter Rome, ou d’ofer t’y défendre.
Plus de reproche ici fur tes complots pervers ; 
Coupable je t’aimais., malheureux je te fers :
Je mourrai pour fauver & tes jours & ta gloire.
Adieu. Catilina doit apprendre à me croire :
Je l’avais mérité.
C a t i l i n a  ( I  arrêtant. )
Que faire, & quel danger?
Ecoutez . . le fort change, il me force à changer..
Je me rends. .  je vous cèd e .. il faut vous fatisfaire.. 
Mais.. fongez qu’un époux eft pour vous plus qu’un père, 
Et que dans le péril dont nous fommes prelfés,
Si je prends un parti, c’eft vous qui m’y forcez. 
A u r e l i e .
Je me charge de tout, fût-ce encor de ta haine.
Je te fers, c’eft affez. Fille, époufe & Romaine,
Voilà tous mes devoirs, je les fuis, & le tien 
Eft d’égaler un cœur auffî pur que le mien.
v-tyjpî
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S C E N E  I F.
C A T I L I N A ,  C E T H E G U S ,  Affranchis,
. L E N T U L U S -  S U R A.
S ü R A.
jSt-ce Catilina que nous venons d’entendre ? 
N’es-tu deNonnius que le timide gendre?
Efclave d’une femme , & d’un feul mot troublé ,
Ce grand cœur s’eft rendu fi-tôt qu’elle a parlé.
C e t  h e  g u s.
Non, tu ne peux changer, ton génie invincible 
Animé par l’obftacle en fera plus terrible.
Sans reffource à Prénefte, accufés au Sénat,
Nous pourrions être encor les maîtres de l’Etat; 
Nous le ferions trembler, même dans les fupplices. 
Nous avons trop d’amis, trop d’illuftres complices, 
Un parti trop punTant, pour ne pas éclater.
S ü R A.
Mais avant le lignai on peut nous arrêter.
C’eft lorfque dans la nuit le Sénat fe fépare ,
Que le parti s’affemble , & que tout fe déclare.
Que faire ?
C e T H E G U - S  ( à  Catilina. )
Tu te ta is , & tu frémis d’effroi ? 
C a t i l i n a .
O ui, je frémis "du coup que mon fort veut de moi.
S ü R A.
J’attends peu d’Aurélie, & dans ce jour funefte s
D iîj
...... ..............
âàs™ i*k£à r M
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Vendre cher notre vie eft tout ce qui nous relie.
C a t i l i n a .
Je compte les momens, & j’obferve les lieux, 
Aurélie en flattant ce vieillard odieux,
En le baignant'de pleurs , en lui demandant grâce , 
Sufpendra pour un tems' fa courfe & fa menace. 
Cicéron que j’allarme eft ailleurs arrêté ;
C’en eft affez , amis , tout eft en fûreté.
Qu’on tranfporte foudain les armes néceffaires ; 
Armez tout, affranchis, efclaves & ficaires ; 
Débarraffez l’amas de ces lieux fouterrains,
Et qu'il en refte encor affez pour mes deffeins.
Vous, fidèle affranchi ! brave & prudent Septime, 
Et vous, cher Martian, qu’un même zèle anime, 
Obfervez Aurélie , obfervez Nonnius :
Allez, & dans l’inftant qu’ils ne fe verront plus, 
Abordez-le en fecret de la part de fa fille.; 
Peignez-lui fon danger, celui de fa famille ; 
Atrinez-le en parlant vers ce détour obfcur,
Qui conduit au chemin de Tibur & d’Anxur :
L à, faififfant tous deux le moment favorable, 
Vous... Ciel, que vois-je ?
T





A C T E  T R O I S I E M E . SSSQ.
S C E N E  F..
C I C É R O N , / »  pricêdens. 
C i c E R o s.
R rête, audacieux coupable,
Où portes-tu tes pas ? Vous, Céthégus, parlez.. .  
Sénateurs, affranchis, qui vous a raffemblés?
C a t i l i n a .
Bientôt dans le Sénat -nous pourons te l ’apprendre.
C E T H E G U S .
De ta pourfuite vaine on faura s’y défendre.
S ü R A.
Nous verrons fi toujours promt à nous outrager, 
Le fils de Tullius nous ofe interroger.
C i c é r o n .
J  ofe an moins demander qui font ces téméraires? 
Sont-ils ainfi que vous des Romains confulaires , 
Que la loi de l’Etat me force à refpecter,
Et que le Sénat feul ait le droit d’arrêter ?
Qu’on les charge de fers , allez qu’on les entraîne. 
C a t i l i n a .
C’eil donc toi qui détruis la liberté Romaine ? 
Arrêter des Romains fur tes lâches foupcons 1 
C i c é r o n .
Ils font de ton eonfeil, & voilà mes raïfons» 
Yous-même, frémiffez. Lideurs, qu’on m’obéiffe. 
,( On emmène Septime 6? Martian. )
D iiîj
■!>pî^Sï^w
0 C A  T I L I N J ,
C a t i l i n a .
Implacable ennemi, pourfui ton injuftice ;
Abufe de ta place , & profite du tems.
Il faudra rendre compte, & c’eli où je t’attends.
C i c é r o n .
Qu’on fade à l’inftant même interroger ces traîtres. 
Va, je pourai bientôt traiter aînfi leurs maîtres.
J’ai mandé Nonnius, il fait tous tes deffeins.
J’ai mis Rome en défenfe, & Prénefte en nies mainS. 
Nous verrons qui des deux emporte la balance ,
Ou de ton artifice, ou de ma vigilance, 
je  ne te parle plus ici de repentir;
Je parle de fupplice , & veux t ’en avertir.
Avec les affadi n s, fur qui tu te repofes ,
Vien t’affeoir au Sénat ; & fui-m oi, fi tu l’ofes.
S  C E  L  E  V L
CATILINA, CETHEGUS , LENTULUS-SUM.
F C e t h e g ü s .
Aut-il donc fuccomber fous les puiffans efforts 
D’un bras habile & promt , qui romttous nos refforts ? 
Faut-il qu’à Cicéron le fort nous facrifie ?
C a t i l i n a .
Jufqu’au dernier moment ma fureur le défie.
C’eft un homme allarmé, que fon trouble conduit, 
Qui cherche à tout apprendre , & qui n’eft pas inftruit : 
Nos amis arrêtés vont accroître fes peines ;
a c t e  t r o i s i e m E. SI g-
Ils fauront l’éblouïr de clartés incertaines.
Dans ce billet fatal Céfar eft acctifé.
Le Sénat en tumulte eft déjà divifé.
Manlius & l’armée aux portes vont paraître.
Vous m’ayez cru perdu ; marchez, & je fuis maître.
S ü R A.
Nonnius du Conful éclaircit les foupcons.
C a t i l i n a .
Il ne le verra pas ; e’eft moi qui t’en répons.
Marchez, dis-je, au Sénat, parlez en affurance.
Et laiffez-moi le foin de remplir ma vengeance.
Allons.. . .  Où vais.-je ?
C E T H E G U S .
Eh bien ?
C a t i l i n a .
Aurélie ! ah grands Dieux ! 
Qu’allez-vous ordonner de ce cœur furieux ? 
Ecartez-la furtout. Si je la vois paraître,
Tout prêt à vous fervir je trembler ai peut - être.
:
r
Fin du trorfième a&e.
■A
bi
5g C A T I L I N A ,
*!£& $$£
G T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .
Le Théâtre doit représenter le lieu préparé pour le 
Sénat. Cette folle laijjé voir une partie de' la galerie 
qui conduit du palais d’Aurélie au temple de Tellus. 
Un double rang dejîêges forme un cercle dans cette 
folle j le fiege de Cicéron plus élevé ejl au milieu.
C E T H E G U S ,  L E N T U  L U  S - S U R  A,
( retirés vers le devant. )
r p  S U R A.
A Ous ces pères de Rome au Sénat appelles , 
Incertains de leur fort, & de foupçons troublés, 
Ces monarques tremblans tardent bien à paraître. 
C é t h é g u s .
L’oracle des Romains , ou qui du moins croit l’être , 
Dans d’impuiflCins travaux fans relâche occupé , 
Interroge Septime , & par fes foins trompé ,
Il a retardé tout par fes fauffes allarmes.
S u R A.
Plût au ciel que déjà nous euffions pris les armes !
Je crains, je l’avoûrai, cet efprit du Sénat,
Ces préjugés facrés de l’amour de l'E tat,
Cet antique refpect, & cette idolâtrie,
Que réveille en tout tems le nom de la patrie. 
C E T H E G U S .
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On le prononce encor, mais il n’a plus d’objet.
Le fanatifme ufé des fiécles héroïques ,
Se conferve, il eft vrai, dans des âmes ftoïques ;
Le relie eft fans vigueur, ou fait des vœux pour nous; 
Cicéron refpecté n’a fait que des jaloux;
Caton eft fans crédit ; Céfar nous favorife. 
Défendons-nous ici Rome fera foumife.
S ü R A.
Mais fi Catilina , par fa femme féduit,
De tant de nobles foins nous raviffait le fruit !
Tout homme a fa faibleffe, & cette ame hardie 
Reconnaît en fecret l’afcendant d’Aurélie.
Il l’aime , il la refpecte , il poura lui céder.
C E T H E G U S .
Sois fûr qu’à fon amour il faura commander.
S u R &.
Mais tu l’as vu frémir ; tu fais ce qu’il en coûte, 
Quand de tels intérêts.. . .
C E T H E G U S  (  en le tirant à part. )
Caton approche, écoute.
(Lentulus £=? Cêtbègus s’afleyent à un bout de la falle.'}
m60 C A T I L I N A ,
S C E N E  I L
CATON entre au Sénat avec LUCULLUS , CRASSüS, 
PAVONIUS , CLODIUS, MURENA , CESAR, CA- 
TULLUS, MARCELLUS &c.
-s
L C A T O N (eu regardant les deux conjurés.')Ucullus, je me trompe, ou ces deux confidens 
S’occupent en fecret de foins trop importans.
Le crime eft fur leur front, qu’irrite ma préfence. 
Déjà la trahifon marche avec arrogance.
Le Sénat qui la voit cherche à diffimuler.
Le démon de Sylla femble nous aveugler.
L’arne de ce tyran dans le Séhat refpire.
C E T H E G U S .
Je vous entends allez ,• Caton , qu’ofez-vous dire ? 
Ca t o n  ( en s’affeyant, tandis que les autres 
•prennent place.)
Que les Dieux du Sénat, les Dieux de Scipion, 
Qui contre toi peut-être ont infpiré Caton , 
Permettent quelquefois les attentats des traîtres ; 
Qu’ils ont à des tyrans affervi nos ancêtres ;
Mais qu’ils ne mettront pas en de pareilles mains 
La maîtrefle du monde & le fort des humains.
J’ofe encor ajouter, que fon puilfant génie,
Qui n’a pu qu’une fois fouffrir la tyrannie,
Poura dans Céthégus , & dans Catilina,
Punir tous les forfaits qu’il permit à Sylla.
C é s a r .
Caton, que faites-vous ? & quel affreux langage!
LC
f
A  C T E  O U  A  T  R I  E  M E.
Toujours votre vertu s’explique avec outrage. 
Vous révoltez les cœurs, au-lieu de les gagner.
( Céfar s'ajjted. ) 
C a t o n  à Cèfar.
Sur les cœurs corrompus vous cherchez à régner. 
Pour les féditieux Céfar toujours facile,
Conferve en nos périls un courage tranquile.
C é s a r .
Caton , il faut agir dans les jours des combats ; 
Je fuis tranquille ic i , ne vous en plaignez pas. 
C a t o n .
Je plains Rome , Céfar, & je la vois trahie.
O ciel, pourquoi faut-il qu’aux climats de l’Afîe 
Pompée en ces périls foit encor arrêté ?
■C E S A R.
Quand Céfar eft pour vous Pompée eft regretté ? 
C A T O N.
L’amour de la patrie anime ce grand-homme. 
C é s a r .
Je lui difpute to u t, jufqu’à l’amour de Rome.
S C E N E  I 1 L
C I C E R O N  arrivant avec précipitation , tous les Sé­
nateurs fe  lèvent.
„H! dans quels vains débats perdez-vous ces milans? 
Quand Rome à fon fecours appelle fes enfans,
Qu’elle vous tend les bras , & que fes fept collines 
Se couvrent à vos yeux de meurtres , de ruines,
■w
A.
6 2 C A T I L I N A ,
Qu’on a déjà donné le lignai des fureurs, 
Qu’on a déjà verfé le fang des Sénateurs ?
O ciel!
L t j c u l x ü s ,
C a t o n .
Que dites-vous 1
C I C E S O N debout.
J’avais d’un pas rapide 
Guidé des chevaliers la cohorte intrépide,
Affuré des fecours aux polies menacés,
Armé les citoyens avec ordre placés.
J ’interrogeais chez moi ceux qu’en ce trouble extrême, 
Aux yeux de Céthégus, j ’avais furpris moi-même. 
Nonnius mon am i, ce vieillard généreux,
Cet homme incorruptible , en ces tems malheureux, 
Pour fauver Rome & vous , arrive de Préneile.
Il venait m’éclairer dans ce trouble funefte, 
M’apprendre jufqu’aux noms de tous les conjurés, 
Lorfque de notre fang deux monftres altérés,
A coups précipités frappent ce cœur fidèle,
Et font périr en lui tout le fruit de mon zèle ;
Il tombe mort On court, on vole , on les pourfuît;
Le tumulte , l’horreur , les ombres de la nuit,
Le peuple qui fe prelfe , & qui fe précipite ,
Leurs complices enfin favorifent leur fuite.
J’ai faifi l’un des deux, qui le fer à la main ,
Egaré , furieux , fe frayait un chemin.
Je l’ai mis dans les fers , &, j’ai fu que ce traître 
Avait Catilina pour complice & pour maître.


















A C T E  Q U A T R I E M E . «î
S C E N E  I V .
C A T I L I N A  debout- entre C A T O N  g? CESAR.  
(CETHEGUS ejî auprès de Cèfar , le Sénat ajpsl)
O  U î, Sénat, j’ai tout fa it, & vous voyez la main 
Qui de votre ennemi vient de percer le fein.
Oui , c’eft Catilina qui venge la patrie,
C’eft moi qui d'un perfide ai terminé la vie.
C i c é r o n .
T o i, fourbe , toi barbare ?
C A T O N.
Ofes-tn te vanter ? . .  
C é s a r .
Nous pourons le punir , mais il faut l’écouter.
C e t  h e g u s.
Parle , Catilina , parle & force au filence,
De tous tes ennemis l’audace & l’éloquence.
C i c é r o n .
Romains, où foinmes-nous ?
C a t i l i n a .
Dans les tems du malheur, 
Dans la guerre civile, au milieu de l’horreur,
Parmi l’embrafement qui menace le monde,
Parmi des ennemis qu’il faut que je confonde.
Les neveux de Sylla féduifcs par ce grand nom ,
Ont ofé de Sylla montrer l’ambition.
J’ai vu la liberté dans les cœurs expirante,
Le Sénat divifé, Rome dans l’épouvante,
.........
i
C A T I L I N A ,t>4
Le défordre en tous lieux, & furtout Cicéron 
Semant ici la crainte , ainfî que le foupçon.
Peut-être il plaint les maux dont Rome eft affligée :
Il vous parle pour elle ; & moi je l’ai vengée.
Par un coup effrayant, je lui prouve aujourd’hui,
Que Rome & le Sénat me font plus chers qu’à lui. 
Sachez que Nonnius était l’ame invifible,
L’efprit qui gouvernait ce grand corps fi terrible,
Ce corps de conjurés , qui des monts Apennins 
S’étend jufqu’où finit le pouvoir des Romains.
Les momens étaient chers , & les périls extrêmes, 
je  l’ai fu , j’ai fauve l’E ta t, Rome & vous-mêmes. 
Ainfî par un foldat fut puni Spurius ;
Ainfî les Scipions ont immolé Gracchus.
Qui m’ofera punir d’un fi jufie homicide ? •
Qui de vous peut encor m’accufer ?
C I c E R O N.
M oi, perfide,
M oi, qu’un Catilina fe vante de fauver,
Moi qui connais ton crime, & qui vais le prouver.
Que ces deux affranchis viennent fe faire entendre. 
Sénat, voici la main qui mettait Rome en cendre ;
Sur un père de Rome il a porté fes coups ;
Et vous fouffrez qu’il parle , & qu’il s’en vante à vous ? 
Vous fouffrez qu’il vous trompe,alors qu’il vous opprime, 
Qu’il faffe infolemment des vertus de fou crime ? 
C a t i l i n a .
Et vous fouffrez, Romains, que mon accufateur 
Des meilleurs citoyens foit le perfécuteur ?












A C T E  Q U  A T R  L E  M  E.
Et profitez-en tous, s’il en elt tems encore.
Sachez qu’en-fon palais, & prefque fous ces lieux , 
Nonnius enfermait l’amas prodigieux . ;
De machines, de traits, de lances & d’épées,
Que dans des flots de fangRomè doit voir trempées, 
Si Home exifte encor, amis , fi vous vivez 
C’eft m oi, c’eft mon audace à qui vous le devez. : 
Pour prix de mon fervice approuvez mes allarmes | 
Sénateurs , ordonnez qu’on faififfe ceg armes.
C l  C E R O N aux lïUeivrs.
Courez chez Nonnius , allez, & qii’à nos yeux.
On amène fa fille en çes auguftes lieux.
Tu trembles à ce nom?
Ç A T I t  I N A.
JVloi trembler ? je méprifg 
Cette reffource indigne où ta haine s’épuife. , 
Sénat, le péril cro it, quand vous délibérez.
Eh bien, fur ma conduite êtes^vous éclairés ?
Ç I C E K O N.
Oui, je le fuis, Romains, je le fuis fur Ion crime. 
Qui de vous peut penfer qu’un vieillard magnanim® 
Ait formé de Ji loin ce redqutable amas,
Ce dépôt des forfaits & des affaflinats ?
Dans ta propre maifon ta rage induftrieufe 
Craignait de mes regards la lumière odieufe,
De Nonnius trompé tu choifis le palais,
Et ton noir artifice y cacha tes forfaits.
Peut-être as-tu rédu it fa malheureufe fille.
Ah ! cruel, ce n’eft pas la première famille, ,
Où tu portas le trouble, & le crime, §c la mort,, . 
Théâtre. Tom. 1V. ....... ' .........  ' E "
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66 C A  T I  L I  N  A ,
Tu traites Rome ainfi : c’eft donc là notre fort !
Et tout couvert d’un fang qui demande vengeance, 
Tu veux qu’on t’applaudiffe, & qu’on te récompenfe. 
Artifan de la guerre , affreux confpirateur,
Meurtrier d’un vieillard, & calomniateur,
Voilà tout ton fervice, & tes droits & tes titres.
O vous des nations jadis heureux arbitres , 
Attendez-vous ic i, fans force & fans fecours,
Qu’un tyran forcené difpofe de vos jours? 
Fermerez-vous les yeux au bord des précipices ?
Si vous ne vous vengez , vous êtps fes complices. 
Rome ou Catilina doit périr aujourd’hui.
Vous n’avez qu’un moment ; jugez entr’elle & lui. 
C é s a r .
Un jugement trop promt eft fouvent fans juftice.
C’eft la caufe de Rome , il faut qu’on l’éclairciffe.
Aux droits de nos égaux eft-ce à nous d’attenter ?j 
Toujours dans fes pareils il faut fe refpeder.
Trop de févérité tient de la tyrannie.
C a t o n .
Trop d’indulgence ici tient de la perfidie.
Quoi, Rome eft d’un côté, de l’autre un affaffin,
C’eft Cicéron qui parle, & l’on eft incertain?
C é s a r .
Il nous faut une preuve , on n’a que des allarmes.
Si l’on trouve en effet ces parricides armes,
Et fi de Nonnius le crime eft avéré,
Catilina nous fe rt, & doit être honoré.
(à Catilina.')
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C i c é r o n .
O Rome ! ô ma patrie ! ô Dieux du Capitole !
Ainfi d’un fcélérat un héros eft l’appui! 
Agiffez-vous pour vous , en nous parlant pour lui? 
Céfar, vous m’entendez ; & Rome trop à plaindre 
N’aura donc déformais que fes enfans à craindre?
C L o d  1 u s.
Rome eft en fureté , Céfar eft citoyen.
Qui peut avoir ici d’autre avis que le fi en ?
C i c é r o n .
Clodius, achevez : que votre main fécondé 
La main qui prépara la ruine du monde.
C’en eft trop, je ne vois dans ces murs menacés 
Que conjurés ardens & citoyens glacés.
Catilina l’emporte, & fa tranquille rage 
Sans crainte & fans danger médite le carnage.
Au rang des Sénateurs il eft encor admis 5 
Il profcrit le Sénat, & s’y fait des amis ;
11 dévore des yeux le fruit de tous fes crimes :
Il vous voit, vous menace, & marque fes vidâmes : 
Et lorfque je m’oppofe à tant d’énormités,
Céfar parle de droits & de formalités ;
Clodius à mes yeux de fon parti fe range ;
Aucun ne veut fouffrir que Cicéron le venge. 
Nbnnius par ce traître êft mort affaffiné. 
N’avons-nous pas fur lui le droit qu’il s’eft donné ? 
Le devoir le plus feint, la loi la plus chérie,
Eft d’oublier la loi pour fauver la patrie.






S  C E  N  E  . V.
Le Sénat, A U R É L I E. 
A U K E I I  E.
Vous, facrés vengeurs, 
Demi-Dieux fur la terre, & mes feuls protecteurs, 
Conful, augufte appui, qu’implore l’innocence,
Mon père par ma voix, vous demande vengeance.
J’ai retiré ce fer enfoncé dans fon liane.
( en voulant fejetter aux-pieds de Cicéron qui la relève.'} 
Aies pleurs mouillent vos pieds arrofés de fon fang. 
Secourez-moi, vengez ce fang qui fume encore,
Sur l’infame affaffin que ma douleur ignore. -, 
C i c é r o n  ( en montrant Catilina. ’
Le voici.
A u r e l i e .
Dieux!
C i c é r o n .
C’eft lui , lui qui l’affaffina,
Qpi s’en ofe vanter.
A u r e l i e .
O ciel ! Catilina !
L’ai-je bien entendu? Quoi, monftre fanguinaire, 
Quoi., c’eft to i, c’eft ta main qui maffacra mon père !
( Des licleurs la fiutiennent, ) 
CATILINA f i  tournant vers Céthégus f i  jettant
éperdu entre f is  bras.
Quel fpeâacle, grands Dieux ! Je fuis trop bien puni.
màkklA
A C T E  Q U A T R I E M E , 69
C E T H E G U S .
A ce fatal objet quel trouble t'a faifi ?
Aurélie à nos pieds vient demander vengeance : 
Mais fi ta fervis Rome, atten ta récompenfe. 
C a t i l i n a  f i  tournant vers Aurélie,
Aurélie, il eft vrai.. . .  qu’un horrible devoir-----
M’a forcé.. .  Refpectez mon cœ ur, mon défefpoir. 
Songez qu’un nœud plus faint & plus inviolable.. .
S C E N E  VI .
Le Sénat» AUR É L I E ,  le Chef des Licteurs.
l e  C h e f  d e s  L i c t e u r s . 
^Eigneur, on afaifi ce dépôt formidable. 
C i c é r o n .
ChezNonnius?
l e  C h e f .
* Chez lui. Ceux qui font arrêtés
N’accufent que lui feul de tant d’iniquités, 
à  U R E I. I E.
O comble de la rage & de la calomnie ! .
On lui donne la mort : on veut flétrir fa vie!
Le cruel dont la main ; porta fur lui les coups...
C ï C E R O N.
Achevez, -
A u r e l i e .
JuftesDieux, où me réduifez-vous ?
C I  C E R O N . ................
Parlez ; la vérité dans fon jour doit paraître.
E iij
Vous gardez le filence à l’afpect de ce traître. 
Vous baillez devant lui vos yeux intimidés.
Il frémit devant vous. Achevez, répondez.
A U R É L I E.
Àh ! je vous ai trahis ; c’eit moi qui fuis coupable;
C a t i l i n a . .
3$bn, vous ne l’êtes point. . .
A U R E L I E.
Va, monilrë impitoyable ; 
Va, ta pitié m’outrage , elle me fait horreur.
Dieux ! j’ai trop tard connu ma déteftable erreur.
Sénat, j’ai vu le crime, & j’ai tû les complices ;
-J'e demandais vengeance , il me faut dés fupplicës.
Ce jour menace Rome, & vous, & l’uni vers.
Ma faibleffe a tout fait, & c’eft moi qui vous perds. 
Traître, qui m’as conduite à revers tant d’abîmes, 
Tu forças ma tendreffe à fervir tous tes crimes. 
Périffe, ainil que moi, le jour, l’horrible jour ^
Où ta rage a trompé mon innocent amour !
Ce jour où malgré moi fécondant ta furie, 
fidèle mes iènnens, perfide à ma patrie, 
i Conduifant Nonnius à cet affreux trépas,
I Et pour mieux l’égorgêr le preffant dans mes bras j,J ’ai préfenté fa tête à ta main fanguinaire !
{ Tandis qu'Aurélie parle au bout du théâtre, Cicéron 
ejl ajjis plongé dans la douleur. )
Murs facrés, DieuX vengeurs, Sénat, mânes d’un père-, 
Romains, voilà l’époux dont j’ai fuivi la lo i,
Voilà votre ennemi,. . Perfide , imite-moi.
■ {Elle je frappé. }
... .--w;.-...
f
A C T E  H V A  T  R I  E M  E. n
1
I
C a t i l i n a .
Où fuis-je ? malheureux !
C a t o n .
0  jour épouvantable ! 
C i c é r o n  fe  levant.
Jour trop digne en effet d’un fîéele fi coupable ! 
A u r e l i e ,
Je devais.. .  un billet remis entre vos mains.. .  
Conful.. .  de tous côtés je vois vos affaflins.. .
Je me meurs.. .
( 0« emmène Aurélie. )
C i c é r o n .
S’il fe peut ,  qu’on la fecoure, Aufîde ; 
Qu’on cherche cet écrit. En eft-ce afféz, perfide ? 
Sénateurs, vous tremblez, vous ne vous joignez pas 5 
Pour venger tant de fang, & tant d’affaffînats ?
Il vous impofe encor. Vous laiffez impunie 
La mort de Nonnius, & celle d’Aurélie ?
C a t i l i n a .
V a, toi-même as tout fait ; c’eft ton inimitié 
Qui me rend dans ma rage un objet de pitié ;
T o i, dont l’ambition de la mienne rivale ,
Dont la fortune heureufe à mes deftins fatale , 
M’entraîna dans l’abîme où tu me vois plongé.
Tu caufas mes fureurs, mes fureurs t’ont vengé.
J’ai haï ton génie, & Rome qui l’adore ;
J’ai voulu ta ruine, & je la veux encore.
Je vengerai fur toi tout ce que j’ai perdu :
Ton fang payera ce fang à tes yeux répandu : 
Meurs en craignant la mori,meurs delà mort d’un traître,
iüj
..;,7S . v. P A - ? ~ p L ; l Æ  tâ  4
D’un efclave échappé que faitpimir fon maître. - 
' Que tes membres fanglans dans ta tribune éparS 
Des inconftans Romains repaiffenfc les regards. 
■Voilà ée qu’en partant ma douleur & ma rage 
Dans ces lieux abhorrés te laiffent pour préfage ; 
C’eft: le fort qui t’attend, & qui va s'accomplit 
C’eft l’elpoir qui me relie, & je cours le remplir. 
C i c é r o n .
Qu’on fuififfe ce traître.
C E T H E G U S . .
En as - tu la puiffance ?
S U K A.
O'fes-tu prononcer, quand le Sénat balance 1 
C a f  I L I N A.
Là guerre eft déclarée ; amis, fuivez mes pas;
C’en eft fait; le lignai vous appelle aux combats.
Vous, Sénat incertain , qui venez de m’entendré, 
Choififfez à loifir le parti qu’il faut prendre.
( Il fort avec qiielques Sénateurs de fon parti. ) 
C l C E K O  N*
Eh bien , choififfez donc, vainqüeurs de l’univers ,
De commander au monde, ou de' porter des fers.
0  grandeur des Romains, ô majefté flétrie !
Sur le bord du tombeau, réveille-toi, patrie !
Lucullüs, Murénà, Céfar même , écoutez î 
Rome demandé ün chef en ces calamités ;
Gardons l’égalité pour des temS plus tranquilles i 
Les Gaulois font dans Rome,il vous faut des Camilles; 
Il faut ùn Diftateur, un Vengeur, ün appui :
Qu’on nomme le plus digne, & je marche fous lui.







































A C T E  H  U A  T  R  I  E  U  E. j r
S  C E  N E  F I L  
L E  S Ê N À T , le Chef des Lidteurs»
S i  e  C h e f  d e s  L i ë t e b r s .
Eigneur, en fecourant la mourante Aurélie,
Que nos foins vainement rappellaient à la vîe ,
J’ai trouvé ce billet par fon père adreffé.
C i c é r o n  en lîfaut.
Quoi, d’un danger plus grand l’Etat eft menacé!
„ Céfar qui nous trahit veut enlever Prénefte.
Vous, Céfar, vous trempiez dans ce complot funefte ! 
Lifez, mettez le comble à des malheurs fi grands, 
Céfar , étiez-vous fait pour fervir des tyrans ?
C E s A R.
J’aï lu , jè fuis Romain, notre perte s’annonce.
Le danger croît, j’y voie, & voilà ma réponfe.
( I l  fo rt.)
C a t o n .
Sa réponfe eil douteufe, il eft trop leur appui. 
C i c é r o n .
Marchons, fervons l’E tat, contr’eux & contre lui.
( à une partie des Sénateurs, )
Vous, fi les derniers cris d’Aurélie expirante ,
Ceux du monde ébranlé, ceux de Rome fangiante, 
Ont réveillé dans vous l’efprit de vos aveux, 
Courez au Capitole, & défendez vos Dieux :
Du fier Catilina foutenez les approches.
Je ne vous ferai point d’inutiles reproches, 
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( a d’'autres Sénateurs. )
Tous, Sénateurs blanchis dans l’amour de la lo i, 
Nommez un chef enfin, pour n’avoir point de maîtres ; 
Amis de la vertu , féparez-vous des traîtres.
Point d’efprit de parti, de fentimens jaloux :
C’elt par-là que jadis Sylla régna fur nous.
Je vole en tous les lieux où vos dangers m’appellent, 
Où de l’embrafement les flammes étincellent.
Dieux, animez ma voix, mon courage & mon bras, 
Et fauvez les Romains, duffent-ils être ingrats.
( Les Sénateurs fe  fêparent de Céthégus &  de' 
Lentulus-Sura, )
Fin du quatrième acte.
Hi
A C T E  C I  N  Q - y  I  E  M  E.
A C T E  V.
S C E N E  P R E M I E R E .
CA T‘OM , & une partie des Sénateurs debout en h a- 
hit de guerre.
C t O D I C S . i i  Caton.
\ £  Üoi ! lorfque défendant cette enceinte facrée ,
Â peine aux fadieux nous en fermons ren trée , . 
Quand partout le Sénat s’expofant au danger,
Aux ordres d’un Samnite a daigné fe ranger;
Cet altier plébéien nous outrage & nous brave :
11 fert le peuple libre, & le traite en efclave!
Un pouvoir partager eft à peine en fes mains,
Il ofe en abufer , & contre des Romains !
Contre ceux dont Je fang a coulé dans la guerre!
Les cachots font remplis des vainqueurs de la terre;
Et cet homme inconnu, ce fils heureux du fort, 
Condamne infolemment fes maîtres àla mort.
Catilina pour nous ferait moins tyrannique ;
On ne le verrait point flétrir la République.
Je partage arrec vous les malheurs de l’Etat ;
Mais je ne peux fouffrir la honte du Sénat.
C A T O N.
La honte, Clodius, n’cli que dans vos murmures.
Allez de vos amis déplorer les injures ;











<j6 C A T I L I N A ,
Ce fang des Céthégus & des-Coméliens ,
Ce fang fi précieux , quand il devient coupable, 
Devient le plus abjed & le plus condamnable. 
Regrettez , refpecxez ceux qui nous ont trahis 5 
On les mène à la m ort, & e’eft par mon avis.
Celui qui vous fauva les condamne au fupplice.
De quoi vous plaignez-vous ? eft-ce de fa juftice?. 
Èft-ce elle qui produit cet indigne couroux?
En craignez-vous la fuite, & la méritez-vous?
Quand vous devez la vie aux foins de ce grand-homme, 
Vous ofez l’aecufer d’avoir trop fait pour Rome i 
Murmurez, mais tremblez ; la mort eft fur vos pas.
Il n’eft pas encor tems de devenir ingrats.
On a dans les périls de la reconnaiffance ;
Et c’eft le tems du moins d’avoir de la prudence. 
Catilina paraît jufqu’aux pieds du rempart ;
On ne fait point encor quel parti prend Céfar,
S’il veut ou conferver ou perdre la patrie.
Cicéron agit feul, & feul fe facrifie;
Et vous confidérez , entourés d’ennemis ,
Si celui qui vous fert vous a trop bien fer vis»
C L O D I U S.
Caton plus implacable encor que magnanime,
Aime les châtimens plus qu’il ne hait le crime. 
Refpedez le Sénat, ne lui reprochez rien.
Vous parlez en cenfeur, il nous faut un foutien.
Quand la guerre s’allume, & quand Rome eft en cendre, 
Les édits d’un Conful pouront-ils nous défendre? 
N’a-t-il contre une armée, & des confpiratenrs,
Que l’orgueil des faifceaux ,&  les mains des liéteurs?
A C T E  C I N Q U I E M E . "n
Vous parlez de dangers ? Penfez-vous nous inliruire 
Que ce peupleinfenfé s’obftine à fe détruire?
Vous redoutez Céfar ! Et qui n’eft informé 
Combien Catilina de Céfar fut aimé ?
Dans le péril preffant, qui croît & nous obfède,
Vous montrez tous nos maux : montrez-vous le remède? 
. C A. T O N,
Oui, j ’ofe confeiller, efprit fier & jaloux , 
Que l’on veille à la fois fur Céfar & fur vous. 
Je confeillerais plus ; mais voici votre père.
S  C E  N  E  I I
C I C E R O N ,  C A T O N ,  une partie des Sénateurs.
G A T o K ( « Cicéron.)
Ie n , tu  vois des ingrats. Mais Rome te défère 
Les noms , les facrés noms de père & de vengeur,
Et l’envie à tes pieds t ’admire avec terreur.
C i c é r o n .
Romains, j’aime la gloire, & ne veux point m’en taire ; 
Des travaux des humains, c’eft le digne falaire.
Sénat en vous fervant il la faut acheter :
Qui n’ofe la vouloir, n’ofe la mériter, \
Si j’applique à vos maux une main falutaire,
Ce que j’ai fait eft peu, voyonsce qu’il faut faire.
Le fang coulait dans Rome : ennemis , citoyens, ■ 
Gladiateurs, foldats, chevaliers, plébéiens,
Etalaient à mes yeux la déplorable image 





T  I  L  I  W  A ,
La flamme en s’élançant de cent toits dévorés,
Dans l’horreur du combat guidait les conjurés. 
Céthégus & Sura s’avancaient à leur tête.
Ma main les a faifis, leur jufte mort eft prête.
Mais quand, j’étouffe l’hydre , il renait en cent lieux: 
Il faut fendre partout les flots des fadieux.
Tantôt Catilina, tantôt Rome l’emporte,
Il marche au Quîrinal, il s’avance à la porte ;
E tlà, fur des amas de mourans & de morts,
Ayant fait â mes yeux d’incroyables efforts,
Il fe fraye un paffage, il vole à fon armée.
J ’ai peine à raffiner Rome entière allarmée,
Antoine qui s’oppofe au fier Catilina,
A tous ces vétérans aguerris fous Sylla,
Antoine que pourfuit notre mauvais génie,
Par un coup imprévu voit fa force affaiblie;
Et fon corps acçablé, déformais fans vigueur,
Sert mal en ces momens les foins de fon grand cœur ; 
Pétréius étonné vainement le fécondé.
Ainfi de tous côtés la maîtreffe du monde, ,
Affiégée au dehors, embrafée au dedans,
Eft cent fois en un jour à fes derniers momens.
C R A S S ü S.
Que fait Céfar ?
, C I ç E R o N,
Il a, dans ce jour mémorable, 
Déployé, je l’avoue, un courage indomtable ; 
Mais Rome exigeait plus d’un cœur tel que lefien. 
Il n’eft pas criminel, il n’eft pas citoyen.
Je l’ai vu diffiper les plus hardis rebelles :
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Mais bientôt ménageant des Romains infidelles , 
Il s’efforcait de plaire aux efprits égarés,
Aux peuples, aux foldats, & même aux conjurés. 
Dans le péril horrible où Rome était en proie, 
Son front laiffait briller une fecrette joie :
Sa voix d’un peuple entier follicitant l’amour, 
Semblait inviter Rome à le fervir un jour.
D’un trop coupable fang fa main était avare. 
C a t o n .
Je vois avec horreur tout ce qu’il nous prépare.
Je le redis encor , & veux le publier,
De Céfar en tout tems il faut fe défier.
S C E N E  D E R N I E R E .  
L E  S E N A T ,  C E S A R .
E C E S A E.H bien , dans ce Sénat, trop prêt à fe détruire , 
La vertu de Caton cherche ençor à me nuire.
De quoi m’açcufe-t-il ?
C a t o n .
D’aimer Catilina,
De l’avoir protégé lorfqu’on le foupçonna,
De ménager encor ceux qu’on pouvait abattre,
De leur avoir parlé quand il falait combattre.
C é s a r .
Un tel fang n’eft pas fait pour teindre mes lauriers. 
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m
C a t o n .
Mais tous ces conjurés, ce peuple de coupables , 
Que font-ils à vos yeux ?
* : • C E S A K.
Des mortels méprifables.
A ma voix , à mes coups ils n’ont pu réfifter.
Qui fe foumet à moi n’a rien à redouter.
C’eft maintenant qu’on donne un combat véritable.
Des foldats de Sylla l’élite redoutable
Eft fous un chef habile, & qui fait fe venger.
Voici le vrai moment où Rome eft en danger, 
Pétreius eft bielle, Catilina s’avance.
Le foldat fous les murs eft à peine en défenfe.
Les guerriers de Sylla font trembler les Romains. 
Qu’ordonnez-vous, Conful? & quels font vos defléins 
C i c é r o n .
Les voici : que le ciel m’entende & les couronne ! 
Vous avez mérité que Rome vousfoupqonne.
Je veux laver l’affront, dont vous êtes chargé,
Je veux qu’avec l’Etat votre honneur foit vengé.
Au falut des Romains je vous crois néceffaire ;
Je vous connais : je fais ce que vous pouvez faire ,
Je fais quels intérêts vous peuvent éblouir :
Céfar veut commander, mais il ne peut trahir.
Vous êtes dangereux , vous êtes magnanime.
En me plaignant de vous je vous dois mon eftime. 
Partez, juftifiez l’honneur que je vous fais.
Le monde entier fur vous a les yeux déformais. 
«Secondez Pétreius ; & délivrez l’Empire.
Méritez que Caton vous aime & vous admire.
A C T E  C I N Q U I E M E .  gi
Dans l’art des Seipions vous n’avez qu’un rival. 
Nous avons des guerriers vil faut un-.général :
Vous l’êtes, c’eit fur vous que mon efpoir fe fonde. 
‘Céfar , entre vos mains je mets le fort du monde.
C e s  a % ( en Tembràffant. ) - .,
Cicéron à Céfar a dû fe confier';: '
Je vais mourir, Seigneur, ou vous jüftifier.
il!fort. )
..... C A T O N. •
De fon ambition vous allumez les flammes 1 ,
C l  C K K O N.
Va, c’eft ainli qu’on traite avec les grandes âmes. 
Je.l’enchaîne à.l’E tat, en n e  fiant à lui.
Ma générofité le rendra notre appui. vr 
Apprends à dillinguer l’ambitieux du traître.
S’il n’eft pas vertueux, ma voix le force à l’être. 
Un.courage indomté dans le cœur des mortels, 
Fait ou les grands héros., ou les grands criminels, 
Qui du crime à la terre a donné les exemples, 
S’il eût aimé la gloire , eut mérité des temples. 
Catilina lui-même à tant d’horreurs inftruit, ,
3  : •• 
&
Eût été Scipion, , fi je l’avais conduit. :
Je réponds de Céfar, il elt l’appui de Rome.
J’y vois plus d’un Syllà , mais j’y vois un grand-homme. 
(fe  tournant vers le Chef des Licteurs, qui entre en 
armes. ) . :
Eh bien, le?, conjurés?
... l  e  C h e f  d e s  L i c t e u r  s.
Seigneur, ils font punis ;
Mais leur fang a produit de nouveaux ennemis. . 
TMàtre. Tom. IV. F
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C’eft le feu de l’Etna qui couvait fous la cendre ;
Un tremblement de plus va' partout le répandre ;
Et fi de Pétreius le fuccès eft douteux,
Ces. murs font embrafés, vous tombez avec eux.
Un nouvel Annibal nous alliége & nous preffe ; 
D’autant plus redoutable en fa cruelle adrefle, 
Que jufqu’au fein de Rome, & parmi fes enfans »
En creufant vos tombeaux il a des partifans.
On parle en fa faveur dans Rome qu’il ruine 
Il l’attaque au dehors, au dedans il domine ;
Tout fon génie y régne , & cent coupables voix 
S’élèvent contre vous, & condamnent vos loix.
Les plaintes des ingrats, & les clameurs des traîtres, 
Réclament contre vous les droits de nos ancêtres, 
Redemandent le fang répandu par vos mains :
On parle de punir le vengeur des Romains.
C l o o  I u S.
Vos égaux après tout, que vous deviez entendre, 
Par vous feul condamnés, n’ayant pu fe défendre, 
Semblent autorifer.. .
C I C E R o N.
»
Clodius, arrêtez ;
Renfermez votre envie & vos témérités ;
Mapuiffahee abfolue eft de peu de durée;
Mais tant qu’elle fubfifte ,  elle fera facrée.
Vous aurez tout le tems de me perfécuter; 
Mais quand le péril dure, il faut me refpeârer. 
Je connais Tinconftance aux humains ordinaire. 
J’attends fpns m’ébranler les retours du vulgaire, 













A C T E  C I N Q U I E M E .
Remercia les Dieux, & quitta les Romains,
Je puis en quelque chofe imiter ce grand-homme. 
Je rendrai grâce au ciel, & relierai dans Rome.
A l’Etat malgré vous j’ai confacré mes jours ;
Et toujours envié je fervirai toujours.
C A T O N.
Permettez que dans Rome encor je me préfente , 
Que j’aille intimider une foule infolente ,
Q le je vole au rempart, que du moins mon afpecl 
Contienne encor Céfar, qui m’elt toujours fufpect. 
Et fi dans ce grand jour la fortune contraire. . .
C I C E R O N.
Catqn , votre préfence eft ici néceffairei 
Mes ordres font donnés, Céfar eft au-combat: 
Caton de la vertu doit l’exemple au fénat.
Il en doit foutenir la grandeur expirante.
Reliez.,, Je vois Céfar, & Rome ell triomphante,
( Il court au-devant de Céfar. )
Ah * c’eft donc par vos mains que l’Etat foutenu...
- C Ç S  A R.
Je l’ai fervi peut-être , & vous m’aviez connu. 
Pétreius ell couvert d’une immortelle gloire ;
Le courage & l’adreffe ont fixé la victoire.
Nous n’avons combattu fous ce facré rempart, 
Que pour ne rien lailfer au pouvoir du hazard,
Que pour mieux enflammer des âmes héroïques,
A l’afpeâ impofant de leurs Dieux domeltiques. 
Métellus, Muréna, les braves Seipions, ’
Ont foutenu le poids de leurs auguftes noms.
Ils ont aux yeux de Roms étalé le courage,
Fil
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84 C A T I L I N A ,  A C T E  C I N Q U I E M E .
Qui fubjugua l’Afie , & détruifit Carthage.
Tous font de la patrie & l’honneur & l’appui. 
Permettez que Céfar ne parle point de lui.
Les foldats.de Sylla renverfés fur la terre ,
Semblent braver la mort & défier la guerre.
De tant de nations ces trilles conquérons 
Menacent Rome encor de leurs y eux expirans.
Si de pareils-guerriers la valeur nous fécondé,
Nous mettrons fous nos loix ce qui relie du monde. - 
Mais il eft , grâce au ciel , encor de plus grands cœurs, 
Des héros plus choifis, & ce font leurs vainqueurs. v 
Catilina terrible au milieu dû carnage,
Entouré d’ennemis immolés à fa rage,
Sanglant, couvert de traits, & combattant toûjours, 
Dans nos rangs éclaircis a terminé fes jours.
Sur des morts entaffés l’effroi de Rome expire. 
Romain je le condamne, & foldat je l’admire. 
J’aimai Catilina ; mais vous voyez mon cœur; 
Jugez.fil ’amitié l’emporte fu rl’bpnneur.
C i - c i  R o N.
Tu n’as point démenti mes-vœux & mon eftime. 
Va, conferye à jamais cet efprit magnanime. 
Que Rome admire en toi fon éternel foutien. 
Grands Dieux ! que ce h-éros foit toujours citoyen. 
Dieux ! ne corrompez pas cette ame généreufe;
Et que tant de vertu ne foit pas dangereufe.








DE LA C HI NE,  
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A M O N S E I G N E U R
L E  M A R É C H A L
DUC DE R I C H E LI EU ,
P a i r  de Fr a n c e ;, Pre mi e r  G e n t i l ­
h o mme  d e  la  Ch a m b r e  du  Roi, 
■Co m m a n d a n t  e n  L a n g u e d o c , 
l’un des Quarante de l’Académie.
JE voudrais à Monfeigneur , voiis préfenter de beau marbre comme les Génois , & je n’ai que des figures Chinoifes à vous offrir. 
Ce petit ouvrage lie paraît pas fait pour vous , 
Il n’y a aucun héros dans cette pièce qui ait 
réuni tous les fuffrages par les agrémens de 
fon efprit , ni qui ait foutenu une république 
prête à fuccomber , ni qui ait imaginé de ren- 
verfer une colonne Anglaife avec quatre canons. 
Je feus mieux que personne le peu que je vous 
offre ; mais tout fe pardonne à un attachement 
de quarante années. On dira peut-être , qu’au 
pied des Alpes, & vis-à-vis des neiges éternel­
les , où je me fuis retiré , & où je devais n’ê- 
fere que philofophe , j’ai fuccombé à la vanité 
d’imprimer, que ce qu’il y a eu de plus bril­
lant fur les bords de la Seine ne m ’a jamais 
oublié. Cependant je n’ai confulté que riion 









mes a&ions &.mes paroles ; il fe trompe quelque­
fois , vous le favez , mais ce n’eft pas après 
des épreuves fi longues. Permettez donc que 
fi cette faible tragédie peut durer quelque tems 
après moi, on fâche que l’auteur ne vous a pas 
été indifférent ; permettez qu’on apprenne, que 
fi votre oncle fonda des beaux arts en France, 
vous les avez foutenus dans leur décadence.
L’idée de cette tragédie me vint, il y a quel­
que tems , à la ledure de VOrphelin de Tchao , 
tragédie Chinoife traduite par le père Brémare , 
qu’on trouve dans le recueil que le père du 
Halde a donné au public. Cette pièce Chinoife 
fut compofée au quatorzième fiécle, fous la dy- 
naftie même de Gengis - Kan. C’eft une nouvelle 
preuve que les vainqueurs Tartares ne changè­
rent point les mœurs de la nation vaincue j ils 
protégèrent tous les arts établis à la Chine i 
ils adoptèrent toutes fes loix.
Voilà un grand exemple de la fupcriorité na­
turelle que donne la raifon &  le génie fur la 
force aveugle & barbare ; &  les Tartares ont 
deux fois donné cet exemple. Car lorfqu’ils ont 
conquis encor ce grand Empire au commence­
ment du fiécle paffc , ils fe font fournis une 
fécondé fois à la Fageffe des vaincus ; & les deux 
peuples n’ont formé qu’une nation gouvernée 
par les plus anciennes loix du monde : événe­
ment frappant, qui a été le premier but de mon 
ouvrage.
La tragédie Chinoife qui porte le nom de 
r Orphelin, eft tirée d’un recueil immenfe des 
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depuis plus de trois mille ans cet art , inventé 
un peu plus tard par les Grecs , de faire des 
portraits vivans des actions des hommes , & 
d’établir de ces écoles de morale, où Ton en- 
feigne la vertu en action & en dialogues. Le 
poëme dramatique ne fut donc longtcms en hon­
neur , que dans ce vafte pays île la Chine , 
féparé & ignoré du relie du monde , & dans 
la feule ville d’Athènes. Rome ne le cultiva qu’au 
bout de quatre cent années. Si vous le cher­
chez chez les Perfes, chez les Indiens, qui paf- 
fent pour des peuples inventeurs, vous ne l’y 
trouvez pas ; il n’y eft jamais parvenu. L’Afie 
fe contentait des tables de Filpay & de Lokman , 
qui renferment toute la morale , & qui inftrui- 
l'ent en allégories toutes les nations & tous les 
fiécles.
Il femble qu’après avoir fait parler les ani­
maux , il n’y eût qu’un pas à faire pour faire 
parler les hommes , pour les introduire fur la 
fcène 5 pour former l’art dramatique : cependant 
ces peuples ingénieux ne s’en avifèrent jamais. 
On doit inférer de là , que les Chinois , les 
Grecs, & les Romains , font les feuls peuples 
anciens , qui ayent connu le véritable efprit 
de la fociété. Rien, en effet, ne rend les hom­
mes plus fociables, n’adoucit plus leurs mœurs, 
ne perfectionne plus leur raifon, que de les raf- 
fembler , pour leur faire goûter enfemble les 
plaifirs purs de l’efprit. Aulli nous voyons qu’à 
peiné Pierre le Grand eut policé' la Ruffie, & 
bâti Petersbourg, que les théâtres s’y font éta­
blis; Plus l’Allemagne s’eft perfectionnée } &
£>!
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plus nous l’avons vue adopter nos fpectacles- 
Le peu de pays où ils n’étaient pas reçus dans 
le fiécle paffé , n’étaiènt » pas mis au rang dés 
pays civilifés.
V  Orphelin de Tchao eft un monument pré­
deux , qui fert plus à faire connaître l’efprit 
dë la Chine que toutes les. relations qü’on a 
faites, &  qu’on fera jamais de ce vafte Em­
pire. Il eft vrai -que cette pièce eft toute bar­
bare , en comparaifon des bons ouvrages dë 
nos jours i mais auffî c’eft un chef- d’œuvre 
fi on le compare à nos pièces du quatorzième 
fiéelè. Certainement nos Troubadours , notre 
Büzoche , la foeiété des Enfans fans fauti , & 
de la M ère-faite, n’approchaient pas de l’auteur 
Chinois. Il faut éncor remarquer , que cette 
pièce écrite dans la langue des Mandarins^ qui 
n’a point changé, & qu’à peine entendons-nous 
la langue qu’on parlait du tems de Louis X I I  
& de Charles VIII.
Ou ne peut comparer P Orphelin de Tchao 
qu’aux tragédies Fnmeaifcs &  Efpâgnûles du 
dix-feptiéme fiécle , qui ne biffent pas encor de 
plaire au-delà des Pyrénées & de la mer. L’ac­
tion de la pièce Chinoife dure vingt-cinq ans, 
-comme dans les farces monftrueufes de Sha- 
kefpear & de Lape de Vega , qu’on a nommé 
tragédies ; c’eft un entaffement d’événemens in­
croyables. L’ennemi de la maifon de Tchao veut 
d’abord en faire périr le chef, en lâchant fur lui 
un gros dogue, qu’il fait croire être)doué de 
l’inftinélde découvrir les criminels, comme Jac~ 
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fa baguette, Enfuitc il fuppofé un ordre de l’Em­
pereur , & envoyé à Ion ennemi Tcbao une cor­
de, du poifon , &  un poignard ; Tchao chante, 
félon l’ufage, &  fe coupe la gorge, en vertu 
de l’obéiflànce que tout homme fur la terre doit 
de; droit divin à un Empereur de la Chine. Le 
perfécuteur fait mourir trois cent perfomtes de 
la maifon de T c h a o La • Prineefle veuve accou­
che de l’Orphelin. On dérobe cet enfant à la 
Fureur de celui qui a exterminé toute la mai­
fon , & qui veut encor faire périr au berceau 
le feul qui refte. Cet exterminateur ordonne 
q«?on égorge dans les villages d’alentour tous 
les enfans, afin que l’Orphelin foit enveloppé . 
dans la deftru&ion générale. ,
: On croit lire les Mille &  nue nuit en aétion &  
en fcènes : mais malgré l’incroyable , il y  règne 
de l’ intérêt j &  malgré la. foule des événemens , 
tout eft de la clarté la plus lumineufe : ce font là 
deux grands mérites en tout tems &  chez toutes 
nations j &  ce mérite manque à beaucoup de nos 
pièces modernes. Il éft vrai que la pièce Chinoife 
n’a pas d’autres beautés: unité de tems & d ’adion* 
développement de femimens,peinture des mœurs, 
éloquence, raifon, paillon, tout lui manque > &  
cependant, comme je l’ai déjà d it, l’ouvrage eft 
fupérieur à tout ce que nous faifions alors.
Comment les Chinois., qui au quatorzième fié- 
cle, &  fi longtems auparavant, favaiént faire de 
meilleurs poèmes dramatiques que tous les Eu- 
ropéans (a) , font-ils reliés toûjours dans l’enfan-
(a) Le père du Halde, 
tous lés auteurs des lettrés
édifiantes 
geurs
, tous les voya- 
ont toûjours écrit
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ce groflîère de l’a r t , tandis qu’à force de foins 
&, de tems notre nation eft parvenue à produire 
environ une douzaine de pièces , q u i f i  elles ne 
font pasparfeit.es., font pourtant fort au-deflus de 
tout ce que le relie de la terre a jamais produit en 
ce genre. Les Chinois , comme les autres Afiati- 
ques , font demeurés auxpremiers élémens delà 
poëfie, de l’éloquence, de la phvfique, de l’altro- 
nomie, de la peinture, connus par eux fi long- 
tems avant nous. Il leur a été donné de comment-
I
fi
cer en tout plus tôt que les autres peuples, pour 
ne faire enfuite aucun progrès. Ils ont rellèmblé 
aux anciens Egyptiens ,  qui ayant d’abord enfei- 
güê les Grecs, finirent par n’être pas capables d’ê­
tre leurs difciples.
Ces Chinois chez qui nous avons voyagé à tra­
vers tant de périls , ces peuples de qui nous avoirs 
obtenu avec tant de peine la permiffîon de leur 
apporter l’argent de l’Europe, &  de venir les inf- 
truire, ne favent pas encor à quelpoint nous leur 
femmes Supérieurs ; ils ne font pas aflèz avancés, 
pour ofer feulement vouloir nous imiter. N o m  
avons puifé dans leur hiftoire des fujets de tra­
gédie, &  ils ignorent fi nous avons une hiftoire,
; Le célèbre AbbéMetajïafio a pris pour fujetd’un. 
de les poëmes dramatiques le même Sujet à-peu- 
près que moi,  c’eft-à-dire ,  un Orphelin échappé 
au carnage de Sa? maifon , &  il à  puifé cette avan- 
ture dans une dynaftic qui régnait neuf cent ans 
avant notre ère.
La tragédie Chinoife de ¥ Orphelin de Tchao eft
&iropeam, & ce n’efl; que J qu’on s’eft avifë d’impri- 
aepuis quelques années \  met Européens.
tout lin autre fujét. J ’en ai choill un tout diffé­
rent encor des deux autres ,&  qui ne leur reffem- 
ble que par le nom. Je me fuis arrêté à la grande 
époque de Gengis-Kan , & j’ai voulu peindre les 
mœurs des Tartares & des Chinois. Les avan- 
tures les plus intéreffantes ne font rien , quand 
elles ne neignent pas les mœurs ; & cette pein­
ture, qui eft un des plus grands fecrets de l’a r t , 
n’eft encor qu’ un amufement frivole, quand elle 
n’ infpîre oas la vertu.
J ’ ofe dire que depuis la Henricule jufqu’à Zay- 
re , &  jufqu’à cette pièce Chinoife , bonne , ou 
mauvaife , tel a été toujours le principe qui m’a 
infpiré,& que dans l’hiftoire du fiécle de LouisXIV  
j ’ai célébré monRoi & mapatrie fans flatter n il’un 
ni l’autre. C ’eft dans un tel travail que j ’ai confu- 
mé plus de quarante années. Mais voici ce que dit 
un auteur Chinois , traduit en Efpagnol par le cé­
lèbre Navarette. ; 7
„  Si tu compofes quelque ouvrage, ne le mon- 
„  tre qu’à tes amis ; crain le public , & tes con- 
„  .frères ; car on falfifiera , on empoifonnera ce 
„  que tu auras fa it , &  on t’imputera ce que tu 
„  n’auras pas fait. La calomnie , qui a cent trom- 
„  pettes , les fera fonner pour te perdre , tandis 
„  que la vérité qui eft muette reliera auprès de 
„  toi. Le célèbre M ingïüt accufé d’avoir mal penfé 
„  du Tien & du L i , &  de l’Empereur Vang. On 
„  trouva le vieillard moribond qui achevait le 
„  panégyrique de Vang, & une hymne au Tien, 
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A M r. J. î. R. C. D. G.
’Ai reçu, Moniteur , votre nouveau livre con­
tre le genre humain ; je vous en remercie. 
Vous plairez aux hommes à qui vous dites leurs 
vérités , mais vous ne les corrigerez pas. On ne 
peut peindre avec des couleurs plus fortes les hor­
reurs de la fociété humaine , dont notre ignoran­
ce 8f  notre,faibleifeTe promettent tant de confo- 
latiqns. On n’a jamais tant employé d’efprit à 
vouloir nous rendre bêtes. Il prend envie de mar­
cher à quatre pattes , quand on lit votre ouvra­
ge. Cependant, comme il y  a plus de foixante ans 
que. j'en ai perdu l'habitude, je feus malheureufe- 
ment qu’il rn’eft inpoifible de la reprendre ; & je 
laide cette allure naturelle à ceux qui en font plus 
dignes que vous & moi. je  ne peux non plus m’em­
barquer , pour aller trouver les fauvages du Ca­
nada ; premièrement, parce que les maladies dont 
jè fuis accablé me retiennent auprès du plus grand 
Médecin de l’Europe, &  que je ne trouverais pas 
les mêmes fecours chez les MiiTouris: fecondcment, 
parce que la guerre efc portée dans ces pays là , 
& que les exemples de nos nations ont rendu les 
balivages prefque auili médians que nous. Je  me 
borne à être un fauvage pailible dans la folitude 
que j ’ai choine , auprès de votre patrie, où vous 
êtes tant défiré.
Je  conviens avec vous que les belles-lettres &
•Pc'*
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les fciencés ont caufé quelquefois beaucoup de 
mal. Les ennemis du Tajfe firent de fa vie un tiflii 
de malheurs ; ceux de Galilée le firent gémir dans 
les prifons à foixante & dix ans, pour avoir connu 
le mouvement de la terre ; & ce qu’il y  a de plus 
honteux , c’èft qu’ils l’obligèrent à fe retrader. 
Vous favëz quelles traverfes vos amis efluyêrent 
quand ils commencèrent cet ouvrage auiîi utile 
qu’immenfe de VEncyclopédie, auquel vousavèz 
tant contribué.
Si j ’oiàis me compter parmi ceux dont les tra­
vaux n’ont eu que la perfécution pour récomperi- 
fe , je vous ferais voir des gens acharnés à me 
perdre , du jour que je donnai la tragédie d'Oedi- 
pe; une bibliothèque de calomnies imprimées con­
tre moi } un homme qui m’avait des obligations 
allez connues, me payant de mon fervice par vingt 
libelles » un autre beaucoup plus coüpable encore, 
faifant imprimer mon propre ouvrage du Siècle 
de LouisXIV  avec des notes dans lèfquelles la plus 
craflè ignorance vomit les plus infâmes im pôt 
tures ; un autre qui vend à un libraire quelques 
chapitres d’une prétendue Jîifioire univerfelle fous 
mon nom , le libraire allez avide pour imprimer 
ce tiflu informe de bévues , de faulfes dates , de 
faits & 'de noms eftrôpiés ; &  enfin des hommes 
aflez iniuftes pour m’imputer la publication de 
cette rapfodie. je  vous ferais voir la fociécé infec­
tée de ce nouveau genre d’hommes inconnus à 
toute l ’antiquité , qui ne pouvant embrailer une 
profelîîon honnête , foit de manoeuvre , foit de 
laquais, &  fachant malheureufement lire &  écri­
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ouvrages, volent des manüfcrits, les défigurent, 
&  les vendent. J e  pourrais me plaindre que des 
fragmens d’une plaifanterie faite il y  a près de 
trente ans fur le même fujet que Chapelain eut la 
bètifc de traiter férieufement, courent aujour­
d’hui le monde par l’infidélité &  l’avarice de ces 
malheureux qui ont mêlé leurs groffiéretés à ce 
badinage , qui en ont rempli les vuides avec au­
tant de fottife que de malice, & qui enfin au bout 
de trente ans vendent partout en manufcrit ce qui 
n’appartient qu’à eux , & qui n’eft digne que d’eux. 
J ’ajouterais qu’en dernier lieu on a volé une par­
tie des matériaux que j ’avais raffemblés dans les 
archives publiques , pour fervir à Phiftoire de la 
guerre de 17 4 1  lorfque j ’étais hiftoriographe de 
France > qu’on a vendu à un libraire de Paris ce 
fruit de mon travail ; qu’on fe laifit à l’envi de 
mon bien, comme fi j ’étais déjà m ort, & qu’on 
le dénature pour le mettre à l’encan. Je  vous pein­
drais l’ingratitude , l’impofture & la rapine me 
pourfuivant depuis quarante ans jufqu’au pied 
des Alpes , &  jufqu’au bord de mon tombeau. 
Mais que conclurrai-je de toutes ces tribulations?- 
Que je ne dois pas me plaindre ; que Pope, Def- 
cartes, Bayle , le Camouens, &  cent autres, ont 
efluyéles mêmes injuftices & de plus grandes j que 
cette deftinée eft celle de prefque tous ceux que 
l’amour des lettres a trop féduits.
Avouez, en effet, Moniteur , que ce font là 
de ces petits malheurs particuliers, dont à peine 
lafociété s’apperqoit. Qu’importe au genre humain 
que quelques frelons pillent le miel de quelques 
abeilles ? Les gens de lettres font grand bruit de
===î“ sgs2Jfêa&S= 
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toutes ces petites querelles ; le relie du monde ou 
les ignore , ou en rit.
De toutes les amertumes répandues fur la vie 
humaine, ce font-là les moins funeftes. Les épines 
attachées à la littérature , & à un peu de réputa­
tion , ne font que des fleurs en comparaifon des 
autres maux qui de tout tems ont inondé la terre. 
Avouez que ni Cicéron, ni Vm'ron, ni Lucrèceni 
Virgile, ni Horace , n’eurent la moindre part aux 
proferiprions. Marins était un ignorant. Le bar­
bare Sylla , le crapuleux Antoine , l’imbécille Lépi- 
de 3 'lifaient peu Platon & Sophocle -, &  pour ce 
tyran fans courage , OQave Cépias , furnommé fi 
lâchement Augufle , il ne fut'un déteftable alfaf- 
fin , que dans les tems où il fut privé de la fociété 
des gens de lettres.
.... Avouez que Pétrarque & Bocace ne.firent pas 
naître les troubles de l’Italie. Avouez que le badi­
nage àc Marot n’a pas produit la St. Barthelemi, 
& que la tragédie du Ciâ ne caufa pas les troubles 
de là Fronde. Les grands crimes n’ont guère été 
commis que par de célébrés ignorans. Ce qui fait, 
&  fera toûjours de ce monde une vallée de larmes, 
e’eft l’ infatiable cupidité, & l’indomtable orgueil 
des hommes depuis Thomas Kouli-Kan, qui ne fa- 
vait pas lire , jufqu’à un commis de la douane qui 
ne fait que chiffrer. Les lettres nourriffent l’ame, 
la redifient , la confolent ; elles vous fervent, 
Moniteur , dans le tems que vous écrivez contre 
elles ; vous êtes comme Achille qui s’emporte con­
tre la gloire , &  comme le pètè Mallebmnche âont 
l’imagination brillante écrivait contre l’imagi­
nation. Si
A M r . J .  J .  R , C. D . G.
Si quelqu’un doit fe plaindre des lettres, c’eft 
m o i , puifque dans tous les tem s, &  dans tous 
les lie u x , elles ont fervi à me perfécuter. Mais 
il faut les aimer malgré l ’abus qu’on en fa it , 
comme il faut aimer la fociété, dont tant d’hom­
mes méchans corrompent les douceurs; comme 
il faut aimer fa patrie , quelques in juftices qu’on 
y  eifuye; comme il faut aimer &  fervir l’ Etre 
fuprême , malgré les fuperftitions, &  le fana- 
tifme qui deshonorent fi fouvent fon culte, &c.



































P E R S O N N A G E S .
G E N G 1 S - K A N ,  Empereur Tartare.
0  C T A R ,  ?
t* Guerriers Tartares.
O S M A N ,  3
Z A M T  I , Mandarin lettré.
1  D A M E , femme de Zamti.
A S S E £  I , attachée à Idamé.
E T A N , attaché à Zamti.
La fcène efi dmts un palais des Mandarins qui tient 
au palais impérial, dnns la ville de Camhalu , 
aujourd'hui Pè-kin.
.......»r............................................................. 




















L ' O R P H E L I N
DE LA CHINE,
T R A G É D I E .
A C T E  P R E M  LE R.
%
S C E N E  P R E M I E R E .  
I D A M É ,  A S S E L I .
S I  D A M É>E peut-il qu’en ce tems de défolation,
En ce jour de carnage & de deftruction,
Quand ce palais fanglant, ouvert à des Tartares, 
Tombe avec l’univers fous ces peuples barbares, 
Dans cet amas affreux de publiques horreurs ,
Il foit encor pour moi de nouvelles douleurs ?
A s s E L i.
E h , qui n’éprouve, hélas I dans la perte commune, 
Les triftes fentimens de fa propre infortune?
Qui de nous vers le ciel n’élève pas fes cris 
Pour les jours d’un époux, ou d’un père, ou d’un fils ?
G ij
xoo L ’O R P H E L I N  D E  L A  C H I N E ,
Dans cette vafte enceinte, au Tartare inconnue,
Où le Roi dérobait à la publique vue 
Ce peuple défarmé de paifibles mortels,
Interprètes des loix, miniftres des autels,
Vieillards, femmes, enfans, troupeau faible & timide, 
Dont n’a point approché cette guerre homicide,
Nous ignorons encor à quelle atrocité 
Le vainqueur infolent porte, fa cruauté.
Nous entendons gronder la foudre & les tempêtes.
Le dernier coup approche, & vient frapper nos têtes.
I  D A M É.
O fortune ! ô pouvoir au-deffus de l’humain !
Chère & trifte Affélr, fais-tu quelle eft la main,
Qui du Catai fanglant preffe le vafte Empire,
Et qui s’appefantit fur tout ce qui refpire ?
A S S E L I.
On nomme ce tyran du nom de Roi des Rois.
C’eft ce fier Gengis-Kan, dont les affreux exploits 
Font un vafte tombeau de la fuperbe Afie.
Octar fon lieutenant, déjà dans fa furie ,
Porté au palais, dit-on, le fer & les flambeaux.
Le Catai paffe enfin fous des maîtres nouveaux.
Cette ville autrefois fouveraine du monde,
Nage de tous côtés dans le fang qui l’inonde.
Voilà ce que cent voix, en fanglots fuperfius,
Ont appris dans ces lieux à mes fens éperdus.
I  D A M É.
Sais-tu que ce tyran de la terre interdite,
Sous qui de cet Etat la fin fe précipite ,




















A C T E  F R E M I  E R i'àï
Eft un Scythe , un foldat, dans la poudre élevé, 
Un guerrier vagabond de ces déferts fauvages, 
Climats qu’un ciel épais ne couvre que d’orages ? 
C’eft lui qui fur les Cens briguant l’autori té , 
Tantôt fort & puilïaht, tantôt perfécuté,
Vint jadis à tes yeux, dans cette augufte v ille , 
Aux portes du palais demander un afyle.
Son nom eft Témugin ; c’eft t’en apprendre allez.
A S S E L I.
Quoi ! c’eft lui dont les vœux vous furent adrefles ! 
Quoi! c’eft ce fugitif, dont l’amour & l’hommage 
A vos parens furpris parurent un outrage !
Lui qui traîne après lui tant de Rois fes fuivans , 
Dont le nom feul impofe au refte des vivans 1 
I  D A M É.
C’eft lui-même, Afféli : fon fuperbe courage,
Sa future grandeur brillait fur fon vifage.
Tout femblait, je l’avoue, efclave auprès de lui ; 
Et lorfqub de la cour il mendiait l’appui,
Inconnu, fugitif, il ne parlait qu’en maître.
II m’aimait ; & mon cœur s’en applaudit peut-être : 
Peut-être qu’en fecret je tirais vanité 
D’adoucir ce lion dans Aies fers arrêté,
De plier à nos mœurs cette grandeur fauvage, 
D’inftruire à nos vertus fon féroce courage,
Et de le rendre enfin, grâces à ces liens,
Digne un jour d’être admis parmi nos citoyens.
Il eût fervi l’E tat, qu’il détruit par la guerre.
Un refus a produit les malheurs de la terre.
De nos peuples jaloux tu connais la fierté.
G iij
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S
De nos a rts , de nos Ioix l’augufte antiquité,
Une'religion de tout tems épurée,
Dè cent fiéeles de gloire une fuite avérée ,
Tout nous interdifait, dansfnos préventions,
Une indigne alliance avec les nations.
Enfin un autre hymen, un plus faint nœud m’engage ; 
Le vertueux Zamti mérita mon fuffrage.
Qui l’eût c ru , dans ces tems de paix & de bonheur, 
Qu’un Scythe méprifé ferait notre vainqueur ?
Voilà ce qui m’allarme, & qui me défefpère ;
J’ai refufé fa main ; je fuis époufe & mère :
Il ne pardonne pas ; il fe vit outrager,
Et l’univers fait trop s’il aime à fe venger..
Etrange deftinée revers incroyable!
Eft-il poffible , à Dieu , que ce peuple innombrable 
Sous le glaive du Scythe expire fans combats , 
Comme de vils troupeaux que l’on mène au trépas ?
A S S E L I.
Les Coréens, dit-on, raflemblaient une armée ;
Mais nous ne favons rien que par la renommée ,
Et tout nous abandonne aux mains des deftrufteurs.
I D A M É.
Que cette incertitude augmente mes douleurs ! 
J ’ignore à quel excès parviennent nos mifères ;
Si l’Empereur encor au palais de fes pères 
A trouvé quelque afyle, ou quelque défenfeur ;
Si la Reine eft tombée aux mains de l’opprefleur ;
Si l’un & l’autre touche à fon heure fatale.
Hélas ! ce dernier fruit de leur foi conjugale,
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Excite encor ma crainte, ainfi que ma pitié.
Mon époux au palais porte un pied téméraire.
Une ombre de refpect pour fon faint miniftère 
Peut-être adoucira ces vainqueurs forcenés.
On dit que ces brigands aux meurtres acharnés,,
Qui rempliffent de fang la terre intimidée,
Ont d’un Dieu cependant confervé quelque idée"; 
Tant la nature même en toute nation 
Grava l’Etre fuprême, & la religion.
Mais je me flatte en vain qu’aucun refpect les touche; 
La;crainte eftdans mon cœur,& l’efpoir dans ma bouche. 
Je me m eurs. . .
S  C E  R  E  I L
I D A M E , Z A M T I , A S S E L I .
E l  D A M É.St-ce vous , époux infortuné?) 
Notre fort fans retour eft-il déterminé,?
Hélas ! qu’avez-vous vu ?
Z A M T I.
Ce que je tremble à dire.
Le malheur eft au comble ; il n’eft p lu s , cet Empire, 
Sous le glaive étranger j ’ai vu tout abattu.
De quoi nous a fervi d’adorer la vertu ?
Nous étions vainement, dans une paix profonde, 
Et les légiflateurs & l’exemple du monde. 
Vainement par nos loix l’univers fut inftruit ;
La fageffe n’eft rien , la force a tout détruit.
G iüj
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Sur les corps entafles de nos frères mourans,
Portant partout le glaive, & les feux dévorans.
Ils pénètrent en foule à la demeure augufte , '
Où de tous les humains le plus grand , le plus jufte. 
D’un front majeftueux attendait le trépas.
La Reine évanouie était entre fes bras.
De leurs nombreux enfans ceux en qui le courage 
Commençait vainement à croître avec leur âge,
Et qui pouvaient mourir les armes à la main,
Etaient déjà tombés fous le fer inhumain.
Il reftait-près de lui ceux dont la tendre enfance 
N’avait que la faibîeffe & des pleurs pour défenfe : 
On les voyait encor autour de lui preffés ,
Tremblans à.fes genoux, qu’ils tenaient embrafifés. 
J’entre par des détours inconnus au vulgaire ; 
J ’approche en frémiffant de ce malheureux père ;
Je vois ces vils humains , ces monftres des défçrts, 
r A notre augufte maître ofans donner des fers,
Traîner dans fon palais ,'d ’une main fanguinaire,
Le père, les enfans, & leur mourante mère.
I  D A m  É.
C’eft donc là leur deftin ! Quel changement, o deux! 
Z A M T  I.
Ce Prince infortuné tourne vers moi les yeux ;
Il m’appelle, il me d i t , dans la langue facrée,
Du conquérant Tartare, & du peuple ignorée ; 
Conferve au moins le jour au dernier de mes fils.
Jugez fi mes fermens & mon cœur l’ont promis ;
I
J’ai vu de ces brigands la horde hyperborée, 
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Jugez de mon devoir quelle eft la voix prenante.
J’ai fenti ranimer ma force languiffante ;
. J ’ai revolé vers vous. Les raviffeurs fanglans 
Ont laiffé le pafTage à mes pas chancelans ;
Soit que dans les fureurs de leur horrible jo ie ,
Au pillage acharnés, occupés de leur proie,
Leur fuperbe mépris ait détourné les yeux ;
Soit que cet ornement d’un miniftre des cieux,
Ce fymbole facré du grand Dieu que j’adore, 
h la férocité puilTe impofer encore ;
Soitqu’enfince grand Dieu, dans fes profonds deffeins, 
Pour fauver cet enfant, qu’il a mis dans mes mains, 
Sur leurs yeux vigilaris répandant un nuage,
Ait égaré leur vue , ou fufpendu leur rage.
I n A M È.
Seigneur , il ferait tems encor de le fauver :
Qu’il parte avec mon fils ; je les peux enlever.
Ne défefpérons po in t, & préparons leur fuite.
De notre promt départ qu’Etan ait la conduite.
Allons vers la Corée , au rivage des mers ,
Aux lieu x  où l ’Océan cein t ce trille univers.
La terre a des déferts & des antres fauvages ;
Portons-y ces enfans, tandis que les ravages 
N’inondent point encor pes afyles facrés ,
Eloignés de leur vue , & peut-être ignorés.
Allons ; le tems eft cher, & la plainte inutile.
Z A M T 1.
Hélas ! le fils des Rois n’a pas même un afyle.
J’attends les Coréens : ils viendront, mais trop tard. 
Cependant la mort vole au pied de ce rempart.
. ..... n ,
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Saififfons , s’il fe peut, le moment favorable. 
De mettre en fureté ce gage inviolable.
S C E N E  I I I .
Z AM T I  , ID A M É  , A S S E L I , ETAN.
E Z A M T i.T an , où courez-vous, interdit, confterné?
I D A M É.
Fuyons de ce féjour au Scythe abandonné- 
E T A N.
Vous êtes obfervés ; la fuite eft impoffible.
Autour de notre enceinte une garde terrible,
Aux peuples confternés offre de toutes parts 
Un rempart hériffé de piques & de dards.
Les vainqueurs ont parlé. L’efclavage enfilence 
Obéit à leurs voix dans cette ville immenfe. 
Chacun refte immobile & de crainte & d’horreur, 
Depuis que fous le glaive eft tombé l’Empereur.
Z A M T I.
Il n’eft donc plus !
I d a m É.
O cieux !
E T A N.
De ce nouveau carnage 
Qui poura retracer l’épouvantable image ?
Son époufe, fes fils fanglans & déchirés. . .
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Que vous dirai-je, hélas ? Leurs têtes expofées 
Du vainqueur infolent excitent les rifées,
Tandis que leurs fujets tremblans de murmurer, 
Baiffent des yeux mourans qui craignent de pleurer. 
De nos honteux foldats les alfanges errantes 
A genoux ont jette leurs armes impuiffantes.
Les vainqueurs fatigués dans nos murs affervis, 
Laffés de leur victoire & de fang affouvis, 
Publiant à la fin le ternie du carnage,
Ont au-lîeu de la mort annoncé l’efclavage.
Blais d’un plus grand défaftre on nous menace encor. 
On prétend que ce Roi des fiers enfans du N ord, 
Gengis-Kan, que le ciel envoya pour détruire,
Dont les feuls lieutenans oppriment cet Empire, 
Dans nos murs autrefois inconnu, dédaigné,
Tient toujours implacable, & toujours indigné, 
Confommer fa colère , & venger fon injure.
ub
3
Sa nation farouche eft d’une autre nature 
Que les triftes humains qu’enferment nos remparts. 
Ils habitent des champs, des tentes, & des chars ; 
Ils fe croiraient gênés dans cette ville immenfe.
De nos arts, de nos loix la beauté les offenfe.
Ces brigands vont changer en d’éternels défe.rts 
Les murs que fi longtems admira l’univers.
I  D A M É .
Le vainqueur vient fans doute armé de la vengeance. 
Dans mon obfcurité j’avais quelque efpérance,
Je n’en ai plus. Les creux, à nous nuire attachés, 
Ont éclairé la n u it, où nous étions cachés.
Trop heureux les mortels inconnus à leur maître !
w
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Z A M T I,
Les nôtres font tombés : le jufte ciel peut-être 
Voudra pour l’Orphelin fignaler fon pouvoir.
Veillons fur lu i, voilà notre premier devoir.
Que nous veut ce Tartare ?
I D A M É.
0  c iel, pren ma défenfe.
S C E N E  I V.
ZAMTI, IDAMÉ , ASSELI, OCTAR, Gardes.
E O C T A R.Sclaves, écoutez ; que votre obéiffance ■
Soit l’unique réponfe aux ordres de ma voix.
Il refte encor un fils du dernier de vos Rois ;
C’eft vous qui l’élevez : votre foin téméraire 
Nourrit un ennemi, dont il faut fe défaire.
Je vous ordonne, au nom du vainqueur des humains, 
De remettre aujourd’hui cet enfant dans mes mains. 
Je vais l’attendre, allez, qu’on m’apporte ce gage. 
Pour peu que vous tardiez, le fang & le carnage 
Vont de mon maître encor fignaler le couroux,
Et la deilruction commencera par vous.
La nuit vient, le jour fuit ; vous, avant qu’il finiffe, 
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S C E N E  K
Z A M T  I , I D A M É.
O I D A M È.U fommes-nous réduits ? O monftres! 6 terreur! 
Chaque inftant fait éclorre une nouvelle horreur,
Et produit des forfaits, dont l'ame intimidée 
Jufqu’à ce jour de fang n’avait point eu d’idée..
Vous ne répondez rien : vos foupirs élancés 
Au ciel qui nous accable en vain font adreffés.
Enfant de tant de Rois , faut-il qu’on facrifie 
Aux ordres d’un foldat ton innocente vie °i 
Z A M T I.
J’ai promis, j’ai juré de conferver fes jours.
I D A M É.
De quoi lui ferviront vos malheureux fecours ? 
Qu’importent vos fermens, vos ilériles tendreffes ? 
Etes-vous en état de tenir vos promefles ?
N’efpérons plus.
Z A M T I.
Ah ! ciel ! Et quoi, vous voudriez 
Voir du fils de mes Rois les jours facrifiés ?
I D A M É.
N on, je n’y puis penfer fans des torrens de larmes ; 
Et fi je n’étais mère , & fi dans mes allarmes,
Le ciel me permettait d’abréger un deftin 
Néeeffaire à mon fils élevé dans mon fein,
Je vous dirais, mourons ; & lorfque tout fuccombe 
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Z A AI T I.
Après l’atrocité de leur indigne fo r t,
Qui pourrait redouter & refufer la mort?
Le coupable la craint, le malheureux l’appelle. 
Le brave la défie, & marche au-devant d’elle, 
Le fage qui l’attend la reçoit fans regrets.
I  B a M É.
Quels font en me parlant vos fentimens fecrets?
Vous baiffez vos regards, vos cheveux fe b enflent, 
Vous pâliflez, vos yeux de larmes fe rempliflent ;
Mon cœur répond au vôtre, il fent tous vos tournions. 
Mais que réfolvez-vous ?
Z A M T I.
De garder mes fermens.
Auprès de cet enfant, allez , daignez m’attendre. 
I D A M É.
Aies prières , mes cris pouront-ils le défendre?
S C E N E  VI .
Z A AI T I , E T  ‘A N.
S - E T A N.Eigneur, votre pitié ne peut le conferver. 
Ne fongez qu’à l’Etat que fa mort peut fauver : 
Pour le falot du peuple il faut bien qu’il périfle. 
Z A -M T I.
O ui. . .  je vois qu’il faut faire un trille facrifice. 
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Reconnais-tu ce Dieu de la terre & des cieux,
Ce Dieu que fans mélange annonçaient nos ancêtres, 
Méconnu par le Bonze , infulté par nos maîtres ?
E T A N.
Dans nos communs malheurs il eÇmon feul appui ;
Je pleure la patrie, & n’efpère qu’en lui.
Z A M T i.
Jure ici par fon nom , par fa toute-puiffance,
Que tu conferveras dans l’éternel filence 
Le fecret qu’en ton fein je dois enfevelir.
Jure-moi que tes mains oferont accomplir 
Ce que les intérêts , & les loix de l’Empire,
Mon devoir & mon Dieu, vont par moi te prefcrire.
E T A N.
Je le ju re , & je veux, dans ces murs défolés,
Voir nos malheurs communs fur moi feul affemblés, 
Si trahiffant vos vœux, & démentant mon zèle,
Ou ma bouche, ou ma m ain, vous était infidèle.
Z A M T I.
Allons, il ne m’eft plus permis de reculer.
E T A N.
De vos yeux attendris je vois des pleurs couler. 
Hélas , de tant de maux les atteintes cruelles 
Laiffent donc place encor à des larmes nouvelles !
Z A M T I.
On a porté l’arrêt ! rien ne peut le changer !
E T A N.
On preffe, & cet enfant, qui vous eft étranger.. . .  
Z A M T i.
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F O RP  H E L I X  D E  L A  Ç.HINE ,
E T A N.
Notre Roi fut fon père ;
•Je le fais, j’en frémis : parlez, que dois-je faire ?
Z A M T i.
On compte ici mes pas ; j’ai peu de liberté. 
Sers-toi de la faveur de ton obfcurité.
De ce dépôt facré tu fais quel eft l’afyle :
Tu n’es point obfervé ; l’accès t’en eft facile. 
Cachons pour quelque tems cet enfant précieux 
Dqns le fein des tombeaux bâtis par nos ayeux. 
Nous remettrons bientôt au chef de la Corée 
Ce tendre rejetton d’une tige adorée.
Il peut ravir du moins à nos cruels vainqueurs 
Ce malheureux enfant, l’objet de leurs terreurs.
Il peut fauver mon Roi. Je prends fur moi le refte.
E T A ».
Et que deviendrez-vous fans ce gage funefte ? 
Que pourez-vous répondre au vainqueur irrité ?
Z A M T I.
J’ai de quoi fatisfaire à fa férocité.
E T A H.
Vous, Seigneur ?
Z A M T I.
O nature ! ô devoir tyrannique ! 
E t a  n .
Eh bien !
Z A m T i.
Dans fon berceau faift mon fils unique.
E T A N.
Votre fils!





































































Z A M T I.
Songe au Roi que tu dois conferver. 
Pren mon fils. . .  que fon fang. . .  je ne puis achever. 
E t a  n .
Ah ! que m’ordonnez-vous ?
Z a a j  i- ......
Refpeéte ma tendreffe,
Refpede mon malheur, & furtout ma faibleffe. 
N’oppofe aucun obftacle à cet ordre facré ;
Et rempli ton devoir après Ifavoir juré. .
Vous m’avez arraché œ  ferment téméraire,
A quel devoir affreux me faut- il fatisfaire?
Je fuis père ; & cfe cœur, qu’un tel arrêt déchire, 
S’én eft dit cent fois plus que tu ne peux m’en dire. 
J’ai fait taire le fang ; fai taire l ’amitié.
Pars.
■ %
E T A N.
J’admire avec horreur ce deffein. généreux ; 
Mais fi mon amitié.. . .  ;
Z A M- T I.
C’en eft trop , je le veux.
Il faut obéir.
E t a  n.
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S  C E  N  - E V I I I  
Z A M T I Seul-
J ’Ai fait taire le fang ! Ah trop malheureux père t 
J'entends trop cette voix fi fatale & fi chère.
Ciel, impofe fîlence aux cris de ma douleur.
Mon époufe, mon fils., me déchirent le cœur.
De ce cœur effrayé cache-moi la bleffure.
L’homme eft trop faible, hélas ! pour domter la nature. 
Que peut-il par lui-même? Achève, foutien-moi ; 
Affermi la vertu prête à tomber fans toi.
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JS  c  E  N  E  P R E M I E R  E.  
Z A M. T I  feul.
1 7  ,X-t Tan auprès de moi tarde trop à fe rendre.
11 faut que je lui parle ; &. je crains de l’entendre. 
Je tremble.malgré moi de fon fatal retour.
O mon fils I mon cher fils ! as-tu perdu Je jour ? 
jâura-t-on confommë ce fatal facrifice ?
Je n’ai pu de ma main te conduire au fupplice;
Je n’en eus pas la force. En ai-je‘alTez au moins 
Pour apprendre l’effet de 'mes funeftes foins ?
En ai-je encor allez pour cacher mes ail armes ?
'S  € E  N  E  I L :
2  A Al T l ,  E T A N.
’\ 7 '  ïens, ami...jet’e
Z A M T I,
ntends... je fais tout par tes larmes. 
E T & H.
Votre malheureux fils.. . .  .
% & M T I.
Arrête ; parle-moi
De l’efpoir de l’Empire, & du fils de mon Roi:
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E T A N.
Les tombeaux de fes pères 
Cachent à nos tyrans fa vie & fes mifères.
Il vous devra des jours pour fouffrir commencés; 
Préfent fatal peut-être !
Z a H T I ,
Il vit :• c’en eft allez.
O vous, à qui je rends ces fervices fidelles,
O mes Rois, pardonnez mes larmes paternelles.
E T A N.
Ofez-vous en ces lieux gémir en liberté ?
Z A M T I.
Où porter ma douleur, & ma calamité ?
Et comment déformais foutenir les approches , 
Le défefpoir , les cris , les éternels reproches , 
Les imprécations d’une mère en fureur?
Encor fi nous pouvions prolonger fon erreur !
E T A K.
On a ravi fon fils dans fa fatale abfence :
A nos cruels vainqueurs on conduit fon enfance ; 
Et foudain j’ai volé pour donner mes fecours 
Au royal Orphelin, dont on pourfuit les jours.
Z A M T I.
Ah ! du moins, cher Etan, fi tu pouvais lui dire, 
Que nous avons livré l’héritier de l’Empire,
Que j’ai caché mon fils, qu’il eft en fureté ! 
ïmpofons quelque tems à fa crédulité.
Hélas ! la vérité fi fou vent eft cruelle !
On l’aime; & les humains font malheureux par elle.
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Allons,. .. Ciel ! elle-même approche de ces lieux; 
La douleur & la mort font peintes dans fes yeux.
S  V E  N E  I I L  
Z  A M T I  , I  D A M È.
Q ï  B A M É.U’aî-je vu? Qifa-t-bn fait ? Barbare, eft-il poflible? 
L’avez-vous commandé ce facrifice horrible ?
Non, je ne puis le croire ; & le ciel irrité 
N’a pas dans votre fein mis tant de cruauté.
Non, vous ne ferez point plus dur & plus barbare 
■Que la loi du vainqueur, &lc fer du Tartare.
Vous pleurez, malheureux!
Z  A M T I .
Ah ! pleurez avec moi ; 
Mais avec moi fongez à fauver votre Roi.'
I d a  m é.
•Que j’immole mon fils!
Z A M T I.
Telle efl: notre mifère: 
Vous êtes citoyenne avant que d’être mère. 
I d a  m I .
Quoi ! fur toi la nature a fi peu de pouvoir 3 
Z A M T L
Elle n’ea a que trop, mais moins que mon devoir : 
Et je dois plus au Cmg de mon malheureux maître, 
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I d a  m :ê ," .............
Non, je ne connais point cette Horrible vertu. :
J’ai vu nos murs en cendre, & ce trône abattu ;
J’ai pleuré de nos Rois les difgraces affreufes;
Mais par quelles fureurs encor plus douloureufes, 
Veux-tu, de ton époufe avançant le trépas,
Livrer le fang d’un fils qu’on ne demande pas?
Ges Rois enfevelis, difparus dans la poudre ,
Sont-ils pour toi des Dieux dont tu craignes la foudre? 
â  ces Dieux impuiffans, dans la tombe endormis, 
Às-tu fait le ferment'd’affaflmer ton fils?
Hélas ! grands, & petits, & fujets, & monarques, 
Diftingués un moment par de frivoles marques, 
Ègaux par la nature, égaux par le malheur,
Tout mortel eft chargé de fa propre douleur :
Sa peine lui fuffît, & dans ce grand naufrage, 
Raffembler nos débris, voilà notre partage. - 
Où ferais-je, grand Dieu ! fi ma crédulité 
Eût tombé dans le piège-à mes pas préfenté ?
Auprès du fils des Rois fi j ’étais demeurée,
La vidtime aux bourreaux allait être livrée :
Je cédais d’être mère ; & le même couteau 
Sur le corps de mon fils.me plongeait au tombeau. 
Grâces à mon amour , inquiète , troublée , ,
A ce fatal berceau l’inftinét m’a rappellée.
J’ai vu porter mon fils à nos cruels vainqueurs.
Mes mains Font arraché des mains des raviffeurs. 
Barbarè, ils n’onr point eu ta fermeté cruelle.
J’en ai chargé foudàin cette efclave fidelle, - - ;
Qui foutient de fon lait Tes(-miférahles jours ,
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Ces jours qui périffaient fans m oi, fans mon fecours 
J’ai confervé le fang du fils & de la m ère,
Et j’ofe -dire.-encor.-, de fon malheureux père.
Z a .^ t t au-j- ■
' Quoi, mon fils «H vivant J :
I B A M É.
G u i r e n  grâces au ciel , 
Malgré toi favorable à-ton cœur paternel.
Repen-tai. ' ’
Z a m t i.
Dieu descieux, pardonnez cette jo ie,
Qui fe mêle un moment aux pleurs où je me noie.
O ma chère Idamé, ces momens feront courts. 
Vainement de mon fils vous prolongiez les jour-s ; 
Vainement vous cachiez’ cette fatale. offrande.
Si nous ne donnons pas le fang qu’on nous demande. 
Nos tyrans foupconneux feront bientôt -vengés ;.
Nos citoyens tremblans, avec nous égorgés.
Vont payer de vos foins les efforts inutiles? u 
De foldats entourés nous n’avons plus d’afyles:
Et mon fils, qu’au trépas vous croyez arracher,
A l ’œil qui le pourfuit ne peut plus fe cacher. 
INfaut fubir um fort.
■■ I- D A M Ë. .
•*-. ;  â h  ! cher époux, démeure ; 
.Ecoute-moi.,’^ du moins. :
-Z A M T ï. - ...
Hélas!-----il faut qu’il meure.
'’ï  D A M É,..' : i V
Qu’il meure:! arrête, tremble, & crainmon défefpoîr.
U iiij
■iso L’O R P H E L I N  D E  L A  CEI  N E ,
Grain fa mère.
Z A M T i.
Je crains de trahir mon devoir. 
Abandonnez le vôtre ; abandonnez ma vie 
Aux déteftables mains d’un conquérant impie.
C’eft mon fang qu’à Gengis il vous faut demander. 
Allez, il n’aura pas de peine à l’accorder.
Dans le fang d’un époux trempez vos mains perfides ; 
Allez,, ce jour n’eft fait que pour des parricides. 
Rendez vains mes fernrens, facrifiez nos loix, 
Immolez votre époux, & le fang de vos Rois.
■■ 1 D A M É.
De mes Rois !Va, te dis-je, ils n’ont rien à prétendre, 
.je ne dois point mon fang en tribut à leur cendre.
Va ; le nom de fujet n’eft pas plus faint pour nous, 
Que ces noms fiiacrés, &, de père & d’époux.
La nature & l’hymen, voilà lés loix premières ,
Les devoirs ; les liens des;,nations entières ;
Ces loix viennent des Dieux; le refte eft des humains. 
Né me fai poînt haïr le fang des Souverains:
' O ui, fauvons l’Orphelin d’un vainqueur homicide ; 
Mais ne lé fauvons pas au prix d’un parricide.
Que les jours de mon fils n’achètent point fes jours. 
Loin de l’abandonner, je vole à fon feçours.
Je prends pitié de lui ; prett pitié de toi-même,
De ton fils innocent, de fa mère qui t’aime.
Je ne menace plus : jè tombe à tes genoux.
O père infortuné ; cher, .& cruel époux,
Pour qui j’ai méprifé, tu t’en fouviens peut-être , 






Accorde-moi mon fils, accorde-moi ce fang,
Que le plus pur amour a formé dans mon flanc;
Et ne réfifte point au cri terrible & tendre,
Qu’à tes fens défolés l’amour a fait entendre.
Z A M T I.
Ah ! c’efl: trop abufer du charme & du pouvoir 
Dont la nature & vous combattent mon devoir.
Trop faible époufe, hélas, fi vous pouviez connaître !.. 
I D A M É.
Je fuis faible, ou i, pardonne ; une mère doit l’être 
Je n’aurai point dé toi ce reproche à fouffrir,
Quand il faudra te fuivre, & qu’il faudra mourir.
Cher époux, fi tu peux au vainqueur fanguinaire,
A la place du fils, facrifier la mère ,
Je fuis prête : Idamé ne fe plaindra de rien :
Et mon cœur eft encor aufli grand que le tien.
Z A M T I.
Oui, j’en crois ta vertu.
t
S  C JS N  E  I F .
Z A M T I ,  I D A M É ,  O C T A R ,  Gardes.
O C T A K.
^ ^ U o i ! vous ofez reprendre 
Ce dépôt que ma voix vous ordonna de rendre ? 
Soldats, fuivez leurs pas ,&  me répondez d’eux : 
Saififfez cet enfant qu’ils cachent à mes yeux.
Allez : votre Empereur en ces lieux va paraître.
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Apportez la victoire, aux pieds de votre maître. 
Soldats, veillez fur eux.
| Z A M T  I.
' |  Je fuis prêt d’obéir.
I Vous aurez eet enfant :
S  C E  N E  V.
■ GENOIS, OCTAR, OSMAN, Troupe de guerriers.
O 'G E N G,I S..
N a pouffé trop loin le droit de ma conquête. 
Que le glaive fe c a c h e & que la mort s’arrête.
Je veux que les vaincus xèfpirëht déformais. 
J’envoyai la terreur , & j’apporte la paix.
La mort du fils des Rois fuffit à ma vengeance. 
Etouffons dans fon fang la,fatale femence 
Des complots étemels, & des rébellions,
Qu’un fantôme de Princeihfpire aux nations.
Sa famille, eft éteinte ; il vit,; il doit la fuivre.
Je n’en veux qu’à des Rois ; mes fujets doivent vivre. 
Ceffez de mutiler tous ces grands monumens, r 
|,  Ces prodiges des arts confacrés par les tems ;
N on, vous ne l’obtiendrez., cruels, qu’avec ma vie. 
, O c t a r .
I  D A M E.
. Je ne le puis fouffrir.
Qu’on faffe retirer cette femme hardie.
Voici votre Empereur : ayez foin d’empêcher 
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Refpeétez-les, ils font le. prix de mon courage.
Qu’on eeffe de livrer aux flammes, au pillage, 
Ces archives de loix, ce vafte amas d’écrits,
Tous ces fruits du génie , objets de vos mépris.
Si l’erreur les diéta, cette erreur m’eft utile ;
Elle occupe ce peuple», & le rend plus docile.
O&ar, je vous deftine à porter mes drapeaux : 
Aux lieux où le foleil renaît du fein des eaux.
A  ûn de fes fuivam.
Vous, dans l’Inde foumife , humble dans fa défaite, 
Soyez de mes décrets le fidèle interprète ;
Tandis qu’en Occident je fais voler mes fils,
Des murs de Samarcande aux bords du Tanaïs. 
Sortez : demeure, Odar.
S  C E  , N  E  V I .
G 1  N G I  S , 0  C T A . R.
G E N G I S . -
4H bien! pouvais-tu croire 
Que le fort m’élevât à ce comble de gloire ? :
Je foule aux pieds ce trône ; & je règne en des lieux, 
Où mon front avili n’ofa lever les yeux. J 
Voici donc ce palais, cette fuperbe ville,: :
Où caché dans la foule, & cherchant un afyle, 
J’effuyai les mépris , qu’à l’abri du danger * 
L’orgueilleux citoyen prodigue à l’étranger.
On dédaignait un Scythe ; & la honte & l’outrage
ï w
mDe mes vœux mal conçus’devinrent le partage.
Unefemmêlci même arefufé la main,
Sous qui depuis cinq ans tremble le genre humain.
0 C T A K.
Quoi, dans ce haut degré de gloire & de puïffance, 
Quand le monde à vos pieds fe profteme en filence, 
D’un tel reffouvenk vous feriez occupé !
G E N G I S.
Mon efprit, je l’avoue, en fut toujours frappé.
Des affronts attachés à mon humble fortune,
C’eft le feu! dont je garde une idée importune.
Je n’eus que ce marnent de faibleffe & d’erreur : 
je  crus trouver ici le repos de mon cœur;
11 n’eft point dans l’éclat dont le fort m’environne.
La gloire le promet, l’amour, dit-on, le donne.
J’en conferve un dépit' trop indigne de moi :
Mais au moins je voudrais qu’elle connût fon Roi, 
Que fon œil entrevît, du fein de la baffeffe ,
De qui fon imprudence outragea la tendreffe ;
Qu’à l’afped des grandeurs qu’elle eût pu partager, 
_ Son défefpoir fecret fervît à me venger.
O C T A R.
Mon oreille , Seigneur , était accoutumée 
lu x  cris de la victoire & de la renommée ,
Au bruit des murs fumans renveffés fous vos pas,
Et non à cesdifcoursquejene conçois pas.
U  E N G I S.
Non, depuis qu’en ces lieux mon ame fut vaincue, 
Depuis que ma fierté fut ainfi confondue,
Mon cœur s’eft déformais défendu fans retour
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Tous ces vils fentimens qu’ici l’on nomme amour. 
Idamé, je l’avoue, en cette ame égarée,
Fit une impreffion que j’avais ignorée.
Dans nos antres du Nord, dans nos ftérilés champs , 
Il n’eft point de beauté qui fubjugue nos fens.
De nos travaux groffiers les compagnes fauvages 
Partageaient l’âpreté de nos mâles courages.
Un poifon tout nouveau me furprit en ces lieux ;
La tranquille Idamé le portait dansfes yeux :
Ses paroles, fes traits refpiraient l’art dé plaire :
Je rends grâce au refus qui nourrit ma colère;
Son mépris diffipa ce charme fuborneur,
Ce charme inconcevable & fouverain du cœur.
Mon bonheur m’eût perdu ; mon ame toute entière 
Se doit aux grands objets de ma vafte carrière.
J’ai fubjugué le monde, & j’aurais foupiré 1 
Ce trait injurieux, dont je fus déchiré,
Ne rentrera jamais dans mon ame offenfée.
Je bannis fans regret cette lâche penfée. •
Une femme fur moi n’aura point ce pouvoir ;
Je la veux oublier, je ne veux point la voir.
Qu’elle pleure à loifir fa fierté trop rebelle ;
Octar, je vous défends que l’on s’informe d’elle.
O C T A. R.
Vous avez en ces lieux des foins plus importans.
G o  c. i s.
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S  C E  N  E  F I L  
G E N G I S , 0  C T A R , 0  S M A N. ;
L O SM  AN.A viâim e, Seigneur, allait être égorgée ;
Une garde autour d’elle était déjàLangée:
Mais un événement, que je n’attendais pas,
Demande un nouvel ordre, &Lufpend fon trépas : 
Une femme éperdue, & de larmes baignée,
Arrive, tend les bras à la garde indignée,
Et nous furprenant tous par fes cris forcenés,
Arrêtez, c’eft mon fils que vous affaffînez ;
C’eft mon fils, on vous trompe au choix de la victime. 
Le défefpoir affreux , qui parle , & qui l’anime,
Ses yeux, fon front, fa voix, fes fanglots, fes clameurs, 
Sa fureur intrépide au milieu de fes pleurs,
Tout femblait annoncer , par ce grand caractère, - 
Le cri de la nature ,&  le cœur d’une mère.
Cependant fon époux devant nous appelle,
Non moins éperdu qu’elle, & non moins accablé,
Mais fombre & recueilli dans fa douleur funefte,
De nos Rois, a-t-il d i t , voilà ce qui nous relie ; 
Frappez ; voilà le fang que vous me demandez.
De larmes en parlant fes yeux font inondés.
Cette femme à ces mots d’un froidmortel faille, 
Longtems fans mouvement, fans couleur, & fans vie, 
Ouvrant enfin les yeux d’horreur appefantis,
Dès qu’elle a pu parler a réclamé fon fils.






















On ne verfa jamais de larmes plus amères.
On doute , on examine , & je reviens confus, 
Demander à vos pieds vos ordres abfolus.
_ G E X G I S .  1 '■ f
Je faurai démêler un pareil artifice ;
Et qui m’a pu tromper eft fûr de fon fupplice.
Ce peuple de vaincus prétend-il m’aveugler ?
Et veut-on que le fang recommence à couler ?
O C T A R.
Cette femme ne peut tromper votre prudence.
Du fils de l’Empereur eile a conduit l’enfance.
Aux enfans de fon maître on s’attache aifément.
Le danger, le malheur ajoute au fentiment.
Le fanatifme alors égale la nature ;
Et fa douleur fi vraie ajoute ,à l’impofture.
Bientôt de fon fecret perçant Fobfcurité,
Vos yeux dans cette nuit répandront la clarté.
G E N g  I  s.
Quelle eft donc cette femme ?
O c  i  i  l .
On dit qu’elle eft unie 
A l’un de ces lettrés que refpedait l’Afie,
Qui trop enorgueillis du faite de leurs loix ,
Sur leur vain tribunal ofaient braver cent Rois.
Leur foule eftinnombrable; ils font tous dans les chaînes 
Ils connaîtront enfin des loix plus fouveraines.
Zam t i , c’eft là le nom de cet efclave altier,
Qui veillait fur l’enfant qu’on doit facrifier.
G E Ï  G I S.
Allez interroger ce couple condamnable ;
^  C T E  S E C O N D .  1;
*t&k£à
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Tirez la vérit é de leur bouche coupable j 
Que nos guerriers furtout à leur pofte fixés , 
Veillent dans tous les lieux où je les ai placés ; 
Qu’aucun d’eux ne s’écarte. On parle de furprife ; 
Les Coréens , dit-on, tentent quelque entreprife ; 
Vers les rives du fleuve on a vu des foldats.
Nous faurons quels mortels s’avancent au trépas s 
Et fi l’on veut forcer les enfans de la guerre 
A porter le carnage aux bornes de la terre.
Fin du fécond a&e.
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A C T E  I I I .
S C  E  N  E  'P R E M  I  E  R E .
GENGIS , OCTAR , OSMAN:Troupe de Guerriers.'
^ . ... G;E N G I S.
.TH-T-on de ces captifs éclairci l’impofture ?
A-t-on connu leur crime, & vengé mon injure ? - -,;
Ce rejetton des Rois à leur garde commis , . . .
Entre les mains d’Ôûar eft-il enfin remis ? < •
O S M A ,N.
i l  cherche à pénétrer .dans ce fonibre myftère.
A l’afpect des to.urmens ce Mandarin févère ; : :
Perfifte en fa réponfe avec tranquillité.
Il femble fur fon front porter la vérité.
Son époufe en tremblant nous répond par des larmes : 
Sa plainte, fa douleur augmente encor fes charmes. .; 
De pitié malgré nous n'os cœurs étaient furpris,
Et nous nous étonnions de nous voir attendris.
Jamais rien de fi beau ne frappa notre vue.
Seigneur *, le croiriez-vous 1 Cette'femme éperdue 
A vos facrés genoux demande à fe jetter.
Que le vainqueur des Rois daigne enfin m’écouter ;
Il poura d’un enfant protéger l’innocence ;
Malgré fes cruautés j’efpère en fa clémence :
Püifqu’il eft tout-puiifant, il fera généreux;
Théâtre. Tom. IV. I
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Pourait-ii rebuter les pleurs des malheureux ? ; ; •
C’eft ainli qu’elle parle ; & j’ai dû lui promettre 
Qu’à vos pieds en ces lieux vous daignerez l’admettre. 
G E N G I s.
De ce myftère enfin je dois être éclairci.
::: X à fa  fuite.)
Oui, qu’elle vienne ; allez, & qu’on l’amène ici. 
Qu’elle ne penfe pas que par de vaines plaintes ,
Des foupirs affeétés , & quelques larmes feintes,
Aux yeux d’un conquérant on puiffe en impofer.
Les femmes de ces lieux ne peuvent m’abufer.
Je n’ai que trop connu leurs larmes infidelles,
Et mon cœur dès longtems s’eft affermi contr’elies.
Elle cherche un honneur dbnt dépendra fon fort*
Et vouloir me tromper, e’eft demander la mort.
O s: M AON.
Voilà cette captive à vos pieds amenée.
G e n G 1 s.
Que vois-je? eft-il poflible? ô ciel, ô deftinée !
N:e me trompai-je point? eft-ce unfonge,une erreur? 
C’eft Idamé, c’eft elle , & mes fens. . .
M&Sm»
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S  C E  N  E : I I .
GENGIS ,  IDAMÉ , OCTAR , OSMAMI',.Garaes,^ 
I d a M i , -
! Seigneur,
Tranchez les trilles jours d’une femme éperdue. 
Vous devez vous venger, je m’y fuis attendue; 
Mais, Seigneur, épargnez un enfant innocent.
: . G E K G I S.
Raffurez-vous ÿ fartez de cetfeffrpi preffant . .1 ; -
Mafurprife , Madame , ell égale à la v ô tre ...
Le deftin qui fait tout nous.trompa l’un & l’autre.
Les tems font bien changés ; mais fi l’ordre des deux 
D’un habitant du N ord, méprifable à vos yeux, :
A fait un conquérantfous qui tremblel’A f ie , , é 
Ne craignez rien pour vous, votre Empereur oublie 
Les affronts, qu’en ces- lieux effuya Témugin. 
J’immole à ma viétowe , à mon trône , au deftin,
Le dernier rejetton d’une race ennemie.
Le repos? de l’Etat me demande fa vie.
Il faut qu’entre mes mains ce dépôt foit livré.
Votre cœur fur un fils doit être raffûté,
Je le prends fous nia garde.
I d a  M i .
A peine je refpire,
G e  N g  1 s.
MaisMfe&véritéy- Màdâme , il faùt'm’inftruire,.
I  ij
i j a  L ’O R P H E L I N  DE: L A  C H I N E ,
Quel indigne artifice ofe-t-on m’oppofer ?
De vous, de votre époux, qui prétend m’impofer ?
I D A m É.
Ah ! des infortunés épargnez la mifère. '
G E N G I S.
Vous fàvez fi je dois haïr ce téméraire.
I d A M É.
Vous, Seigneur !
G E R G I S.
J’en dis trop , & plus que je ne veux,
i l  A M É. r
Ah ! rendez-moi, Seigneur, un enfant malheureux ; 
Vous me l’avez promis’, fa grâce eft prononcée.
• ' G E N  G I S .
Sa grâce eft dans vos mains : nia gloire eft offenfée, 
Mes ordres méprifés , mon poüvoiravili ; '
En un mot vous favez jufqu’où je fuis trahi.
C’eft peu de m’enlever le fan g que je demande,
De nie;défobéir alors que je commande.
Vous êtes dès longtems inftruite à m’outrager ;
Ce n’eftpas d’aujourd’hui que je dois me venger. ‘ 
Votre époux ! . . .  ce féul nom le rend affez coupable. 
Quel eft donc ce mortel pour vous fi refpedable ,
Qui fous fes loix, Madame , a pu vous captiver ?
Quel eft cet infolent qtii penfe me braver ?
Qu’il vienne. ‘
I D A .M i .
, Mon époux,vertueux & fidelle,
Objet infortuné de ma douleur mortelle,
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C E N G I S...
Qui ? . . .  lui ? . . .  mais depuis quand formâtes-vous ces 
noeuds ?
I d i  l  É.
Depuis que loin de nous le fort qui vous fécondé 
Eut entraîné vos pas pour le malheur du monde,
G E N G I s.
J’entends ; depuis le jour que je  fus outragé ;
Depuis que de vous deux je dus être vengé ;
Depuis que vos climats ont mérité ma haine.
A* C E  N  E  l i t
G E N G I S  , 
1D A M É  .
O C T A R  , O S MAN ( d ’un cêiê,) 
Z A M T I ( de, l’autre , )  Gardes. h
G E N G I S.
Arle ; as-tu fatisfait à ma loi fouveraine ?
As-tu mis dans mes mains le fils de l’Empereur?
' . Z A -M T I.
J’ai rempli mon devoir ; c’en eft fait ; oui, Seigneur.
. - G E N G I S .  ,
Tu fais fi je punis la fraude & l’infolence ;
Tu fais que rien n’échappe aux coups de ma vengeance, 
Que ii le fils des Rois par toi m’eit enlevé ,
Malgré ton impofture il fera retrouvé ; - , ’
Que fon trépas certain va füivre ton fupplice.
àfes gardes.; : ■ ' ,
Mais je veux Bien le croire. Allez , & qu’on faififfe.
iî4 p o r p h e i s w  s j e  z Æ c m m e ,
L’enfant que cet cfclave a remis en vos mains.
Frappez.
Z A m T I.
Malheureux père!.
I B A M Û.
âlrrête?., inhumains.:
Ah, Seigneur , efLce ainfi que la pitié vous preffef 
Eft-ce ainfrqu’un vainqueur fait tenir fa promeffe ?
G E N G I S.
, Eft-ce ainfi qu’on m’abufe , & qu’on croit nie jouer ? 
C’en eft trop ; écoutez , il faut tout m’avouer.
Sur cet enfant,Madame, expliquez-vous fur l’Heure. 
Inftruifez-moi de to u t, répondez, ou qu’il meure.
I D A M É.
Eh’bien , mon fils l’emporte, & fi dans mon malheur 
L’aveU que la nature arrache à ma douleur 
Eft encor à vos yeux une offenfe nouvelle ;
S’il faut toujours du fang à votre ame cruelle,
Frappez ce trifte cœur qui cède à fou effroi, .
Et fauvez un mortel plus généreux que moi.
, Seigneur, il elt trop vrai que notre augufte maître, 
Qui fans vosfeuls, exploits n’eût point cefle de l’être,
. A remis à mes mains , aux mains de mon époux,
Ce dépôt refpectable.à tout autre,-qu’à vous.
Seigneur , affez d’horreurs fuivaient votre victoire, 
Affez de cruautés terniffaient tant de .gloire. ?
Dans des fleuves de fang tant d ’innocens plongés ., 
L’Empereur &fa femmev;&'cinq:fils égorgés,,
Le fer de tous côtés dévaftant cet Empire ;
Tous' ces champs de carnage auraient.du vous- firffife, ”s
' 1
Un barbare en ces lieux eft venu demander 
Ce dépôt précieux, que j ’aurais dû garder,
Ce fils de tant de Rois, notre unique efpérance. 
A cet ordre terrible, à cette violence ,
Mon époux inflexible en fa fidélité, ' ’ ;
N’a vu que fon devoir, & n’a point héfité ,
Il a livré fon fils. La nature outragée 
Vainement déchirait fon ame partagée ;
H impofait filence à fes cris douloureux.
Vous deviez ignorer ce faerifice affreux.
J’ai dû plus refpecter fa fermeté févère.
Je devais l’imiter ; mais enfin je fuis mère.
Mon ame eft au-deffous d’un fi cruel effort.
Je n’ai pu de mon fils confentîr à la mort.
Hélas ! au défefpoir que j’ai trop fait paraître , 
Une mère aifément pouvait fe reconnaître.
Voyez de cet enfant le père confondu,
Qui ne vous a trahi qu’à force de vertu.
L’un n’attend fon falut que de fon innocence,
Et l’autre eft relpeétable, alors qu’il vous offenfe. 
Ne puniffez que moi, qui trahis àla fois,
Et répoux que j’admire, & le fang de mes Rois. 
Digne époux ! digne objet de toute ma tendreffe ! 
La pitié maternelle eft ma feule faiblèffe ;
Mon fort fuivra le tien , je meurs fi tu péris. 
Pardonne-moi du moins d’avoir fauvé ton fils.
Z A M T i. ' ’ '
Je t’ai tout pardonné ; je n’ai plus â me plaindre ; 
Pour le fang démon Roi je n’ai*plus rien à craindre, 
Ses jours font affurés.
I iiij . W
j 36 L’OR P HE EI M- DE £  A CHI  » E ,
G K S G T S.
Traître-^ ils ne le font pas ; 
Va réparer ton crime, ou fubir ton trépas.
-I
- Z A M T I. ■
Le crime eft d’obéir à des ordres injuftes.
La fouveraine voix de mes maîtres auguftes 
Du fein de leurs tombeaux parle plus haut que toi. 
Tu fus notre vainqueur, & tu n’es pas mon Roi ; 
Si j’étais ton fujet, je te ferais fidèle.
Arrache-moi la vie , & refpecte mon zèle.:
Je t’ai livré mon fils , j’ai pu te l’immoler r 
Penfes-tu que pour moi jepuiffe encor trembler ?
G é n o i s .
Qu’on l’ôte de mes yeux.-
. I d a  m é.
Ah ! daignez.. . .
s
G e n g i s . ' .
. _ ‘ Qu’on l’entraîne.
, I D A M É.
Non, n’accablez que moi des traits de votre haine. 
Cruel ! qui m’aurait dit que j ’aurais par vos coups 
Perdu mon Empereur, mon fils, & mon époux ?
Quoi ! votre ame jamais ne peut être amollie!
I G K N G I S.
Allez, fui vez l’époux à qui le-fort vous lie. , 
Eft-ce à vous de prétendre encor à.me toucher ? 
Et quel droit avez-vous de me rien reprocher ?
I 1) A M K.
■•■Ah.-! je Pavais prévu ; je n’ai plus d’efpérance.
^ ë ^ w ===5::=i=::5== t iui ............
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■ G E N G I S.
Allez, dis-je, Idamé : fi jamaisla clémence 
Dans mon. cœur malgré moi pouvait encor entrer, 
Vous fentez quels affrpnts il faudrait réparer.
1
i >
S C  E  N  E  I  V.
G E N G I  S , O C T A R.
D G e n ' g  ’i  s.
’Où vient que je gémis ? d’où vient que je balance? 
Quel Dieu parlait en elle & prenait fa défenfe ?
Eft-il dans les vertus, ëft-il dans la beauté 
Un pouvoir au-deffus de mon autorité?
Ah ! demeurez, Oétar, je me crains, je m’ignore :
Il me faut un ami ; je n’en eus point encore ;
Mon cœur ep a befoin.
O c T, a R.
. Puifqu’il- faut vous parler.;
S’il eft des ennemis qu’on vous doive immoler 
Si vous voulez couper d’une race odieufe,: ;h
Dans fes derniers rameaux, la tige dangereufe;vU 
Précipitez fa perte ; il faut que la rigueur,, .
Trop nécèffaire appui du trône d’un vainqueur, 
Frappe fans intervalle un coup fur & rapide.
C’eft un torrent qui paffe en fon cours homicide.
Le tems ramène l’ordrer&.la tranquillité.
Lé peuplé fe façonne à la docilité. ; :1 .
De fes premiers malheurs.Limage eft affaiblie ■; - i ?.?■
E3W
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Bientôt il les pardonne, & meme il les oublie.
Mais lorfque goutte à goutte on fait couler le fang, 
Qu’on ferme avec lenteur, & qu’on rouvre le flanc, 
Que les jours renaiifans ramènent le carnage,
Le défefpoir tient lieu de force & de courage t 
Et fait d’un peuple faible un peuple d’ennemis , 
D’autant plus dangereux qu’ils étaient plus fournis. 
G E N G I S.
Quoi ! c’eft cette Idamé ! quoi ! p’eft-là cette efclave ! 
Quoi! l’hymen l’a foumife au mortel qui me brave !
O c T A R.
Je conçois que pour elle il n’eft point de pitié ;
Vous ne lui devez plus que votre inimitié.
Cet amour , dites-vous, qui vous toucha pour elle , 
Fut d’un feu paffager la légère étincelle.
Ses imprudens refus, la colère , & le tems ,
En ont éteint dans vous les relies languiffans.
Elle n’eft à vos yeux qu’une femme coupable,
D’un criminel obfcur époufe méprifablé.
G E N G I S.
Il en fera puni ; je le dois, je le veux ;
Ce n’eft pas avec lui que je fuis généreux.
Moi laiffer refpirer un vaincu que j’abhorre !
Un efclave ! un rival ! • ■
O C T A K.
Pourquoi vit-il encore?
Vous êtes tout-puiffant , & n?êtes point vengé ! 
G E N G I S.
Jufte ciel, à ce point mon. cœur, ferait changé ! 










































































A  C T  E  T R O I S I E M E .  m
Vaincu par la beauté , défarmépar les'larmes, 
Dévorant mon dépit, & mes foupirs honteux!
Moi rival d’un efclave , & d’un efclave heureux !
Je fouffre qu’il refpire, & cependant on l’aime.
Je refpeéte Idaroé jufqu’en fon époux même :
Je crains de la blpfler en enfonçant mes coups 
Dans le cœur détefté de cet indigne époux. . :
Eft--il bien vrai que j’aime ? eft-ee moi qui foupire ? 
Q_u’cft-ce donc que l’amour? a-t-il donc tant d’empire? 
, 0  C T Alt .
Je n’appris qu’à combattre , à marcher fous vos loix.
Mes chars & mes courfiers, mes flèches, mon carquois, 
Voilà mes pallions., & m a feule fcience.
Des caprices du cœur j’ai peu d’intelligence.
Je connais feulement la vidtoire & nos mœurs :
Les captives toûjours ont fuivi leurs vainqueurs.
Cette délicateffe importune , étrangère,
Dément votre fortune & votre caractère.
Et qu’importe pour vous , qu’une efclave de plus 
Attende en gémiffant vos ordres abfolus?
• • G- E N- G I S . -
I
Qui connaît mieux que moi jufqu’où va ma puiflance ‘ 
Je puis, je le fais trop , ufer de violence.
Mais quel bonheur honteux, cruel, empoifonné , 
D’alfujettir un cœur qui ne s’eft point donné ,
De ne voir en des yeux, dont on fent les atteintes , 
Qu’un nuage de pleurs & d’éternelles craintes,
Et de ne pofféder, dans fa funefte ardeur,
Qu’une efclave tremblante à qui l ’on fait horreur !
Les monftres des forêts qu’habitent nosTartares ,
14k.
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Ont des jours plus fereins , des amoursmoins.barbares! 
Enfin, ii faut tout dire; Idamé prit fur moi' _
Un feeret afeendant, qui m’impofait la loi.
Je tremble que mon cœur aujourd’hui s’en fouvienhe. 
J’en étais indigné ; fon ame eut fur la mienne,
Et fur mon caractère ,&  fur ma volonté,
Un empire plus fûr:, & plus illimité,
Que je n’en ai reçu des maiiis de la v îdoite,
Sur'cent Rois détrônés, accablés de ma gloire.
Voilà ce qui tantôt excitait mon dépit.
Je la Veux pour jamais chaffer de mon efprit ;
Je me rends tout entier à ma grandeur fuprême ;
Je l’oublie , elle arrive, elle triomphe, & j’aime. *1Il
V C E  N  E  V. '
/
G E N G 1 S ,  O C T  A R ,  O S M A  N.
■ G E S S I s.
1 H bien, que réfoud-elle? & que m’apprenez-vous 1 
O S M  AN.
Elle eft prête à périr auprès dé Ton époux ,
Plutôt que découvrir l’afyle impénétrable,
Où leurs foins ont caché cet enfant miférable.
Ils jurent: d?affronter le plus cruel trépas.
Son époux la retient tremblante entre fes bras.
Il foutient farconftance, il l’exhorte au fupplice. - 
Ils demandent tous deux que la mort les uniffe.


















































G E N, G I S.
Idamé , dites-vous, attend la mort de moi ■?' ■ ■
Ah ! raffurez Ton ame, & faites-lui connaître ,
Que fes jours font facrés, qu’ils font chers à fon maître. 
C’en eft affez : volez.
S  C E  X  E  V I .
I G E N G I S , O C T A R.
O C T A R.
O C T  A R.
On pourrait. • • '
G E N G I S.
Il ne peut m’échapper. 
O C T A R.
G E N G I S.
Elle ne peut tromper.
Q p t  â P'
Voulez-vous de fes Rois
Peut-être elle vous trompe.
■w
itlffl P Win il
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G E N G I S.
Je veux qu’Idatné vive : ordonne tout le relie.
Va la trouver. Mais non. Cher Oclar, hâte-toi 
De forcer fon époux à fléchir fous ma loi.
C’eftpeu de cet enfant, c’eit peu de fon fupplice ;
Il faut bien qu’il me faffe un plus grand facrifice.
O c T A K.
Lui? ;
G é n o i s .
Sans doute : oui, lui-même.
O C T A R.
Et quel elt votre efpoir? 
G E N G I S.
De domter Idamé, de l’aimer, de la voir,
D’être aimé de l’ingrate, ou de me venger d’elle,
De la punir ; tu vois ma faibleffe nouvelle.
Emporté, malgré moi, par de contraires vœux,
Je frémis, & j’ignore encor ce que je veux.
Fin du troijtème acte.
A  Ç T  E  Q U A  T  II 1 E  M  E. m
A C T E * Ï V.
S  C E  N  E  P K E  M  I  E  R  E
4
G E N G I S , Troupe de Guerriers Tartares.
h  . .
A  Infi la liberté, le repos & la paix,
Ce but de mes travaux , me fuira pour jamais ? 
je  ne puis être à moi ! D’aujourd’hui je commente 
A fentir tout le poids de ma trille puiffance.
Je cherchais Idamé : je ne vois près de moi 
Que ces chefs importuns qui fatiguent leur Roi. 
{ A  fa  fuite. )
Allez ; au pied des murs hâtez-vous de vous rendre ; 
L’infolent Coréen ne poura nous furprendre.
Iis ont proclamé Roi cet enfant malheureux,
Et fa tête à la main je marcherai contr’eux.
Pour la dernière fois que Zamti m’obéifTe ;
J’ai trop de cet enfant différé le fupplice.
( Il refejh'J. ) ;
Allez. Ces foins cruels à mon fort attachés ' 
Gênent trop mes efprits d’un autre foin touchés.
Ce peuple à contenir, ces vainqueurs à conduire, 
Des périls à prévoir, des complots à détruire;
Que tout pèfe à mon ccé'ur en fecret tourmenté 1 
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S  C F. N . - E  I I .
G E N G I  S , 0  C T  A R.
E G E N G I S.H bien, vous avez vu ce Mandarin farouche?
0  C T A K
Nul péril ne l'émeut, nul refpeél ne le touche. 
Seigneur, en votre nom fai rougi de parler 
A ce vil ennemi qu’il falait immoler.
D’un œil d’indifférence il"à vu le fuppiice ;
11 répète lés noms de devoir , de juftice;
II brave la viétoire ; on dirait que fa voix 
Du haut d’un tribunal nous diète ici des loix. 
Confondez avec lui fon époufe rebelle.
Ne vous abaiffez point a foupirer pour elle ; ,
Et détournez les yeux de cé couple profcrit, • 
Qui vous ofe braver quand la terre obéit.
G E G I S .
Non, je ne reviens point encor de ma furprife.- ■ 
Quels font donc ces humains que mon bonheur maîtrife? 
Quels font ces fentim ensqu’au fond de nos climats • 
Nous ignorions encor , & ne foupçonnions pas ? )
A fon,Roi,.qui n’eft plus, immolant la nature.
L’un voitpérir fon fils fans crainte & fans murmure /  
L’autre pour fon époux elt prête à s’immoler ; -,
Rien ne peut les fléchir, rien ne les fait trembler.
Que d is-je?  fi j’arrête une vue attentive 
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Malgré moi je l’admire, en lui donnant des fers.
Je vois que fqs travauK:ont;inftruit-l’;univers ; ,
Je vois un peuple antique , induftriêux vimmenfe,; .. 
Ses Rois ferla fageffe ont fondé leur puiffance ;
De leurs voifins fournis heureux légidateurs , 
Gouvernant fans conquête, & régnant par les mœurs. 
Le ciel ne nous donna que la force,en partage.
Nos arts font les combats , détruirb eft notre ouvrage. 
Ah ! de quoi m’ont fervi tant de fuccès divers ?
Quel fruit me revient-il des pleurs de l’univers ?
Nous rougiRons de fang le char de la victoire. 
Peut-être qu’en effetll eft Une autre gloire.
Mon cœ.ureft en fecret jaloux de leurs vertus ;
Et vainqueur je voudrais égaler les vaincus.
O C T  A R.
Pouvez-vous de ce peuple admirer la faibleffe?
Quel mérite ont des arts enfans de la molleffe,
Qui n’ont pu les fauver des fers & de la mort ?
Le faible eft deftiné pour fervir le plus fort.
Tout cède fur la terre aux travaux, au courage ;
Mais c’eft. vous qui cédez, qui fouffrez ,un outrage, 
Vous qui tendez les mains malgré votre couro.ux ^
A je ne fais quels fers inconnus .parmi nous.;.
Vous qui vous expofez à la plainte importune 
De ceux dont la valeur a fiti.t votr-e fortune.
Ces braves compagnons,,de..vos travaux paffés , 
Verront-ils tant d’honneurs par l’amour effacés?
Leur grand,ccçur s’en- indigne, & .leurs fronts en rou- 
giffent.
Leurs clanieurs jufqp’à vouspar.ma voix retentiffent,, 
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Je vous parle en leur nom, comme au nom de l’Etat, 
Excufez un Tartare, exctifez un foldat y  
Blanchi'fous le harnoîs, èc dans votre fervice,
Qui ne peut fupporter un amoureux caprice,
Et qui montre la gloire à vos yeux éblouis.
J
' !
G E N G I S.
Que Fon cherche 'Marné.
' O c T A R.
Vous voulez.. . .
G E N G i s.
Obéis.
De ton zèle hardi réprime la rudefle;
Je veux que mes fujets refpeftent ma faibleffe.
S-  C E- N  E  I I I .  
G E N G I S  feul.
. Mon fort à la fin je ne puis réfifter; 
Le ciel me la deftine, il n’en faut point douter.
î Qu’ai-je fait, après tou t, dans ma grandeur fuprême ?
j J ’arfalt des malheureux je le fuis moi-même, 
i " Et de tous ces mortels attachés à mon rang,
! Avides'de combats, prodigues de leur fang,| ..... ,. . , .
% .. Un feul a-t-il jamais, arrêtant ma penfée,
j DüTipé les chagrins de mon ame oppreifée ?
Tant d’Etats fubjngués ont-ils rempli mon cœur ? 
"Cê coeur laffé d e ‘tout demandait une erreur , 
Qui pût de mes ennuis chaffer la nuit profonde 












































AtUm a*£g$gi f^fiftiin aaA&
• *  <? T  E, . Q U A T R I E M E .  1 47
Par fes trilles confeik Odar mîa révolté.
Je ne vois près de moi qu’un tas. .enfanglanté 
De monltres affamés:, & d’ruTaflîns fauvages, 
Difcjplinés au meurtre , .& formés aux ravages. >.
Ils font nés pour la guerre, & non pas pour ma cour. 
Je les prends en horreur, en connaîffant l’amour. 
Qu’ils combattent fous moi, qu’ils meurent à ma fuite î 
Mais qu’ils n’ofent jamais juger de ma conduite. 
Idamé ne vient point . . . .  c’eft elle, je la voi.
S U E  - M- : E  I  F. 
G E N O I S , '  I D A M É. 
I d ' h i e .
^Uoi 1 vous voulez jouir encor de mon effroi ? 
Ah ! Seigneur, épargnez une femme, une mère. 
Ne rougiffez-vous pas d’accabler ma mifère ?
G E M 0,1'  s.
Celiez à vos frayeurs de vous abandonner.
Votre époux peut le rendre ; on peut lui,pardonner. 
J ’ai déjà fufpenciu l’effet de ma vengeance, >
Et mon cœur pour vous feule a connu la clémence. 
Peut-être ce n’eft pas fans un ordre des deux ,
Que mes prolpérké.s m’ont conduit g, vos yeux. 
Peut-être le deftin voulut vous faire naître,
Pour fléchir un vainqueur, pour captiver un maître 
Pour adoucir en moi cette âpre dureté 
Des climats où mon fprt.en naiffant m’a jette.
K i j
: |
d d ü m
$«B- iL’O R ' P H E L J  2f- D E , Z  A  C H I N E ,
Vous m’entendez ,je  règne , & vous pourriez reprendre 
Un pouvoir que fur moi vous deviez peu prétendre.
Le divorce en un mot par mes .loix eft permis ;
. Et ie vainqueur du monde à vous feule ell fournis.
S’il vous fut odieux , le trône a quelques charmes ;
Et le bandeau des Rois peut effuyer des larmes.. 
;£’int.érêt .deTEtat, &.de vos citoyens,
Vous preffe autant que moi de former ces liens.
Ce langage fans doute a de quoi vous furprendre.
Sur les débris fumans des trônes mis en cendre,
Le dëftruéteur des Rois dans la poudre oubliés, 
Semblait n’être plus fait pour fe voir à vos pieds.
Mais fâchez qu’en ces lieux votre foi fut trompée ;
Par un rival indigné elle fut ufurpée.'
Vous la devez , Madame , au vainqueur des humains.
. Témugin vient à vousvingt fceptres dans les-mains.. ■ 
Vous baiffez vos regards, & jè ne puis comprendre,. 
Dans vos yeux interdits, ce que je dois attendre. 
Oubliez mon pouvoir , oubliez ma fierté ;
Pefez vos intérêts, parlez en liberté.
I D A m É.
A ftànt de changemens tour-à-tour condamnée,
Je ne le cèle point, vous m’avez étonnée.
Je Vais, fi je le peux y reprendre mes efprits ;
Et quand je répondrai, vous ferez plus fur pris.
Il vous fouvient du tems , & de la vie obfcurè ,
Où le ciel enfermait votre grandeur future. ‘ ,
L’effroi des nations n’était que Témugin ;
L’univers n’était pas , Seigneur, en votre main ;
Elle était pure alors, & me fut préferitéc.
M 1 («PT
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Apprenez qu’en ce tems je l’aurais acceptée.
G i s  g 1 s.
Ciel! que m’avez-vous dit ? ô ciel ! vous m’aimeriez !
Vous! -A
, I D A M É. A
J’ai dit que ces vœux que vous me préfentiez. 
N’auraient point révolté mon ame affujettie,
Si les fages mortels , à qui j’ai dû la vie ,
N’avaient fait à mon cœur un contraire devoir.
De nos parens fur nous vous lavez le pouvoir ;
Du Dieu que nous fervons ils font la vive image ; .,.
Nous leur obéiffons en tout tem s, en tout âge.
Cet Empire détruit, qui dut être immortel,
Seigneur, était fondé fur le droit paternel,
Sur la foi de l’hymen, fur l’honneur, la jultice ,
Le refpeét des fermens ; & s’il faut qu’il périffe,
Si le fort l’abandonne à vos heureux forfaits,
L’efprit qui l’anima ne périra jamais.
Vos deftins font changés, mais le mien ne peut l’être.
G E N G I s.
Quoi ! vous m’auriez aimé !
I D A M E.
C’efl: à vous de connaître, 
Que ce ferait encor une raifon de plus,
Pour n’attendre de moi qu’un éternel refus.
Mon hymen efl: un nœud formé par le ciel même ; 
Mon époux m’eft facré ; je dirai' plus , je l’aime.
Je le préfère à vous, au trône, à vos grandeurs. 
Pardonnez mon aveu, mais refpetffez nos. mœurs.
Ne penfez pas non plus que je mette ma gloire
K' i i j  "
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ISO R P  H E  L I N  D E  L A  C H I N E ,
A remporter fur vous cette' illuftre victoire,
A braver un vainqueur, à  tirer vanité 
De ces juftes refus qui ne m’ont point coûté.
Je remplis mon devoir , & je me rends juftice :
Je ne fais point valoir un pareil facrifice.
Portez ailleurs les dons que vous mepropofez. 
Détachez-vous d’un cœur qui les a méprifés ;
Et puifqu’il faut toujours qu’Idamé vous implore, 
Permettez qu’à jamais mon époux les ignore.
De ce faible triomphe il ferait moins flatté, 
Qu’indigné de l’outrage à ma fidélité.
G E N G I S.
Il fait mes fentimens , Madame , il faut les fuivre ; 
Il s’v conformera , s’il aime encor à vivre.
I D A M Ê.
lien eft incapable ; & fi dans les-tourmens 
La douleur égarait fes nobles fentimens,
Sifon ame vaincue'avait quelque molleffe,
Mon devoir & ma foi foutïendniientfa'fiiibleffe. s 
De fon cœur chancelant je deviendrais l’appui,
En atteftant des nœuds déshonorés par lui.
G E N G I S.
Ce que je viens d’entendre, ô Dieux , eft-il croyable ? 
Quoi! lorfqu’envers vous-même il s’eft rendu coupable, 
Lorfque fa cruauté , par un barbare effort,
Vous arrachant un fils , l’a conduit à la mort !
I ?  a M i
Il eut une vertu , Seigneur, que je révère ;
11 penfait en héros , je n ’agiffàis qu’en mère :
Et fi j’étais injufte affez pour le haïr,
Utk.„
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Je nie refpe&e aflez pour ne le point trahir 
G E X G I s.
Tout m’étonne dans vous ; mais auffi tout m’outrage. 
J’adore avec dépit cet excès de courage.
Je vous aime encor plus , quand vous me rélidez.
Vous fubjuguez mon cœur, & vous le révoltez. 
Redoutez-moi ; fâchez que malgré ma faible (Te,
Ma fureur peut aller plus loin que ma tendreffe.
I d a  m é .
Je fais qu’ici tout tremble , ou périt fous vos coups.
Les loix vivent encor, & l’emportent fur vous.
G E X G I S.
Les loix ! il n’en eft plus : quelle erreur obftinée 
Ofe les alléguer contré ma deftinée ?
Il n’eft ici de loix que celles de mon cœur,
Celles d’un fouverain, d’un Scythe , d’un vainqueur. 
Les loix que vous fuivez m’ont été trop fatales. 1 
Oui, lorfque dans ces lieux nos fortunes égales,
Nos fentimens, nos cœurs l’un vers l’autre emportés, 
(Car je le crois ainfi malgré vos cruautés)- 
Quand tout nous uniffaii, vos loix que je dételle, 
Ordonnèrent ma honte , & votre hymen funefte. : 
Je les anéantis ; je parle , c’eft aflez ;
Imitez l’univers, Madame , obéiffez.
Vos mœurs que vous vantez, vos ufages auftères,
Sont ùn crime à mes yeux, quand ils me font contraires. 
Mes ordres font donnés, & votre indigne époux 
Doit remettre en mes mains votre Empereur & vous. 
Leurs jours me répondront de votre obéiflanee, 
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Et fongez à quel'prik tous pouvez défarmer 
'Un-maître qui vous aime qui rougit d’aimer.
S C  E  N  E  - V. '
I  D A M É , A S § E L I.
Î I •!) A M É.E nie faut donc choîfir leur perte ou l’infamie.
O pur fang de mes Rois ! ô moitié de ma vie !
Cher époux, dans mes mains quand je tiens votre fort, 
Ma voix fans balancer vous condamne à la mort.
A s s E J, l.
Ah ! reprenez plutôt,cet empire fuprême,
Qu’aux beautés , aux vertus attacha le ciel même,
Ce pouvoir qui fournit ce Scythe furieux 
Aux loix de la raifon qu’il lifait dans vos yeux. 
Longtems accoutumée,àdomter fa colère,
Que nepouvez-yous point, puifque vousfavez plaire !
I D A M É.
Dans l’état où je fuis , c’eft un malheur de plus.
A S s E E i.
Vous feule adouciriez le deflin des vaincus.
Dans nos calamités, le ciel, qui vous féconde,
Veut vous oppofér feule à ce tyran du monde.
Vous avez vu tantôt fon courage irrité .
Se dépouiller pour vous de fa férocité. : - ,, i
Il aurait'1 dû' centfois,'il devrait même encore' , 
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Zamti pourtant refpirc après l’avoir bravé ;
A fon époufe encor il n’eft point enlevé;
On vous refpeâe en lui ; ce vainqueur Fanguinaire 
Sur les débris du monde a craint de vous déplaire. 
Enfin fouvenez-vous, que dans ces mêmes lieux 
11 fentit le premier le pouvoir de vos yeux ;
Son amour autrefois fut pur & légitime.
I D A M  É,
Arrête ; il ne l’eft plus ; y penfer eft un crime. *Il
S C E N E  VI .  
Z A I T I , I D A M É ,  A S S E L I .
A I  D A M  É.H ! dans ton infortune , & dans mon défefpoîr, 
Suis-je encor ton époufe, & peux-tu me revoir?
Z A M  T 1.
On le veut : du tyran tel eft l’ordre funefte ;
Je dois à fes fureurs ce moment qui me relie.
I D A M  É.
On t’a dit à quel prix ce tyran daigne enfin 
Sauver tes trilles jours , & ceux de l’Orphelin ?
Z A M  T 1.
Ne parlons pas des miens, laiffons notre infortune. 
Un citoyen n’eft rien dans la perte commune ;
Il doit s’anéantir. îdam é, fouvien-toi, ,,,
Que mon devoir unique eft de fauver mon Roi ; ,:i,... 
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Tout jufqu’au fang d’un fils qui naquit pour fon maître; 
Mais l’honneur eft un bien que nous ne devons pas ; 
Cependant l’Orphelin n’attend que le trépas ;
Mes foins l’ont enfermé dans ces afyles fombres,
Où des Rois fes aveux on révère les ombres ;
La m ort, fi nous tardons , l’y dévore avec eux.
En vain des Coréens le Prince généreux 
Attend ce cher dépôt que lui promit mon zèle.
Etan , ne fon falut ce miniftre fidèle ,
Etan., ainfi que moi, fe voit chargé de fers.
Toi feule à l’Orphelin reftes dans l’univers.
C’eftà toi maintenant de conferver fa vie ,
Et ton fils , & ta gloire à mon honneur unie.
I D A M £
Ordonne ; que veux-tu ? que faut-il ?
Z A M T h
M’oublier,
Vivre pour ton pays, lui tout facrifier.
La mort en éteignant les flambeaux d’hyménée ,
Eft un arrêt des deux qui fait ta deftinée.
Il n’eft plus d’autres foins , ni d’autres ioix pour nous. 
L’honneur d’être fidèle aux cendres d’un époux,
Ne faurait balancer une gloire plus belle.
C’eft au Prince , à l’Etat qu’il faut être fidejle. 
Rempliffons de nos Rois les ordres abfolus.
Je leur donnai mon fils , je leur donne encor plus. 
Libre par mon trépas enchaîne ce Tartare.
Etein fur mon tombeau les foudres du barbare.
Je commence à fen tir la mort avec horreur,
Quand ma mort t’abandonne à  cet ufurpateur.
Ht W ■ ......1 Ml "i".T.7%ÿg
..............................m.------------------------M
*.
A C T E  H  W A  T  R I  E  M  E.  ç
Je fais en frémiffant ce facrifice impie ;
Mais mon devoir l’épure, & mon trépas l’expie.
Il était néceffaire autant qu’il eft affreux.
Idamé , fers de mère à ton Roi malheureux.
Règne, que ton Roi vive, & que ton époux meure : 
Règne, dis-je, à ce prix : oui, je le veux.. , .
I D A M É.
?
Demeure.
Me connais-tu ? veux-tu que ce funefte rang 
Soit le prix de ma honte , Si le prix de ton fang ? 
Fenfes-tu que je fois moins époufe que mère ?
Tu t’abufes , cruel ; & ta vertu févère 
A commis contre toi deux crimes en un jour ,
Qui font frémir tous deux la nature & l’amour. 
Barbare envers ton fils , & plus envers moi-même, 
Ne te fouvient-il plus qui je fuis , & qui t’aime? 
Croi-moî : dans nos malheurs il eft un fort plus beau , 
Un plus noble chemin pour defcendre au tombeau. 
Soit amour , foit mépris, le tyran, qui m’offenfe,
Sur m oi, fur mes deffeins , n’eft pas en défiance. 
Dans ces remparts fumans , & de fang abreuvés,
Je fuis libre, & mes pas ne font point obfervés.
Le chef des Coréens s’ouvre un fecret paffage,
Non loin de ces tombeaux , où ce précieux gage 
A l’œil qui le pourfuit fut caché par tes mains.
De ces tombeaux facrés je fais tous les chemins ;
Je cours y nmimer fa languiftantc vie,
Le rendre aux défendeurs armés pour la patrie,
Le porter dans mes bras dans leurs rangs belliqueux, 




l ' ’ i L’O R P H E L I N  DE, L A  C H I N E ,
Nous mourrons, je le fais ; mais tout couverts de gloire, 
Nous laiderons de nous une illuftre mémoire.
Mettons nos noms obfcurs au rang des plus grands noms, 
Et juge fi mon cœur a fuivi tes leçons.
Z A M T  I.
T ul’inlpires, grandDieu,que tonbraslafoutienne ! ' 
Idamé , ta vertu l’emporte fur la mienne.
Toi feule as mérité que les cieux attendris 
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A C T E V.
S C E N E  P R E M I E R E .  
I D A I É . A S S E L I ,
I S S E t l ,
\£ ^  Uoi ! rien n’a réfifté ! tout a fui fans retour ! 
Quoi ! je vous vois deux fois fa captive en un jour ! 
Falait-il affronter ce conquérant fauvage ?
Sur les faibles mortels il a trop d’avantage.
Une femme, un enfant, desguerriers fans vertu! 
Que pouviez-vous, hélas ?
. I d a  m é . "" ’ "
J ’ai fait ce que j’ai dû
Tremblante pour mon fils , fans force, inanimée, 
J’ai porté dans mes bras l’Empereur à l’armée.
Son afpeét a d’abord animé les foldats;
Mais Gengis a marché ; la mort fuivait fes pas 5 
Et des enfans du Nord la horde enfanglantée 
Aux fers/lont je fartais m’a foudain rejettée.
C’en eft fait. ; V :
Ainfi donc ce malheureux enfant - 
-Retombe entre les mains-, & meurt prefque en naiffant : 
, Votre époux avec lui termine fa carrière.
i I d a  m é . - ■
L’un & l’autre bientôt voit fon heure dernière.
Ai>k£i
Ï ?8 L ' O R P H E L I N  D E  L A  C H I N E ,
Si l’arrêt de la mort n’elt point porté contr’eux,
G’eft pour leur préparer des tourmens plus affreux. 
Mon fils, ce fils fi cher-, va les fiSîvre peut-être. 
Devant ce fier vainqueur il m’a falu paraitre ;
Tout fumant de carnage, il m’a fait appeller,
Pour joui'r de mon trouble, & pour mieux m’accabler. 
Ses regards infpiraient l’horreur & l’épouvante.
Yingt fois il a levé fa main toute fanglante 
Sur le fils de mes Rois, fur mon fils malheureux.
Je me fuis en tremblant jettée au-devant d’eux ; 
Toute en pleurs à les pieds je me fuis profternée ; 
Mais lui me repouffant d’une main forcenée,
La menace à la bouche , & détournant les yeux,
•11 eft forti penfif, & rentré furieux ;
Et s’adreffant aux fiens d’une voix oppreffée,
Il leur criait vengeance , & changeait de penfée ; 
Tandis qu’autour de lui fes barbares foldats 
Semblaient lui demander l’ordre de mon trépas.
A S S E U
Penfez-vous qu’il donnât un ordre fi funefte ?
Il laiffe vivre encor votre époux qu’il dételle; 
L’Orphelin aux bourreaux n’eft point abandonné. 
Daignez demander grâce , & tout eft pardonné, 
î  D A M £
Non , ce féroce amour eft tourné tout en rage.
Ah ! fi tu l’avais vu redoubler mon outrage, 
M’affurer de fa haine, infulter à mes pleurs !
, A s  S E L  I . .
Et vous doutez encor i ’affervir fes fureurs ?
Ce 1 ion fubjugué, qui rugit dans fa chaîne *
.îdtfa.
A  C T E  C I N Q U I E M E .  U9
S’il ne vous aimait'-pas, parlerait moins de haine.
1 D A M É .
Qu’il m’aime ou me haïffe, il eft tems d’achever 
Des jours que fans horreur je ne puis conferver.
A s s E h i.
Air ! que réfolvez-vous ?
I s  a M i
Quand le ciel en colère 
De ceux qu’il perfécute a comblé la mifère ,
Il les fondent fouvent dans le fein des douleurs,
Et leur donne un courage égal à leurs malheurs.
J’ai pris dans l’horreur même où je fuis parvenue,
Une force nouvelle à mon cœur inconnue.
V a, je ne craindrai plus ce vainqueur des humains ;
Je dépendrai de m oi, mon fort eft.dans mes mains.
A S S E I. I.
Mais ce fils, cet objet de crainte & de tendreffe , 
L’abandonnerez-vous ?
I D A M É.
Tu me rends ma faibleffe,
Tu me perces le cœur. Ah ! facrifice affreux !
Que n’avais-je point fait pour ce fils malheureux !
Mais Gengis, après to u t, dans fa grandeur altière > 
Environné de Rois couchés dans la pouüière ,
Ne recherchera point un enfant ignoré,
Parmi les malheureux dans la foule égaré ;
Ou peut-être il verra d’un regard moins févère 
Cet enfant innocent dont il aima la mère.
A cet efpoir au moins mon trifte cœur fe rend ;
C’eft une illufion que fembraffe en mourant.
■wt
•ÊÊiS&mAÈ^&ÙU.
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Haïra-t-il ma cendre , après m’avoir aimée ? 
Dans la nuit de la tombe en ferai-je opprimée ? 
Pourfuivra-t-il mon fils ?
. S C E N  E  
I D  A M É , A S S E L I
1 I.
, O C T A R.
0  C T A E.
I-Damé.,- demeurez ; 
Attendez l’Empereur en ces lieux retirés.
4  A  fa  fu ite .)
Veillez fur ces enfans ;&  vous à cette porte ,■ 
Tartaresy empêchez qu’aucun n’entre & ne forte.
( A A'iféii. )
Eloignez-vous. .
1 D A M à.
Seigneur, il veut encor me voir ! 
J ’obéis, il le faut, je cède à fou pouvoir.
Si j’obtenais du moins, avant de voir un maître, 
Qu’un moment à mes yeux mon époux pût paraître,,. 
Peut-être du vainqueur les efprits ramenés 
Rendraient enfin juftice à deux infortunés.
Je fens que je hazarde une prière vaine.
La viétoire eft chez vous, implacable , inhumaine. 
Mais enfin la p itié, Seigneur, en vos climats,
Eft-elle un fentiment qu’on ne connaiffe pas ?
Et ne puis-je implorer votre voix favorable ?
O C T A K.
Quand l’arrêt eft porté, qui confeille eft coupable.
Vous
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Vous n’êtes plus ici fous vos antiques Rois,
Qui laiffaient défarnier la rigueur de leurs loix. 
D’autres teins,-.d’autres mœurs : ici régnent les armes ; 
Nous ne connaiffons point les prières, les larmes..
On commande, & la terre écoute avec terreur. 
Demeurez , attendez l’ordre de l’Empereur.
S C E N E  I I I .
I D A  M l  feule. . ; .
1 leu des infortunés, qui voyez mon outrage 
Dans ces extrémités foutenez mon courage.
Verfez du haut des ci eux , dans ce-cœur confterrié, 
Les vertus de l’époux que vous m’avez donné.
' S C  E  ' :' N : E  I V.
G E N G I S ,  I D A M Ê, : 
G K X G I S .
On, je n’ai point afl’ez déployé ma colère, 
Affez humilié votre orgueil téméraire,
Aifez fait de reproche aux infidélités 
Dont votre ingratitude a payé mes bontés.
Vous n’avez pas conçu l’excès de votre crime, 
Ni tout votre danger, ni l’horreur qui m’anime ; 
Vous que j’avais aimée , & que je dus haïr ;
Vous qui me trahiffiez, & que je dois punir. 
Théâtre. Tom. IV. L
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' I  D  A- M- É .'
Ne puniffez-que moi ; c’eft la grâce dernière,
Que j’ofe demander à la main meurtrière ,
D o n t  j’efpérais en vain fléchir la cruauté.
Eteignez dâns:mon fahg votre inhumanité. 
Vengez-vous d’une femme à fon devoir fideiie : 
Finiffez fes tourmens.
G E N G i  s.
Je- ne le puis, cruelle ;
Les miens font plus affreux, je les veux terminer.
: Je viens pour vous punir je puis tout pardonner. 
r Moi pardonner ?.. à vous!., non, craignez ma vengeance. 
Je tiens le fils des Rois, le vôtre, en ma puiffanee.
De votre indigne époux je pe vous parle pas ; / 
Depuis que vous l’aimez, je lui dois le trépas.
Il me trah it, me brave, il ofe être rebelle. 
MiWmoffs'îiïffiairaient-fa fraudé criminelle.
Vous retenez mon bras -, & j’en fuis indigné.
O ui, jufqu’à ce moment le traître eft épargné.
I Mais j e ,ne prétends plus fupplier ma captive.
; Il le faut, oublier, fi vous. voulez qu’il vive.
•: Rien n’exeufe à préfent votre cœur obftiné :
11 n’eftplus votre époux, puifqu’il eft condamné.
; Il a péri pour vous ; votre chaîne odieufe 
Va fe rompre à janiàis par une mort honteufe.
C’eft vous qui m’y forcez ;&  je ne conçois pas 
Le fcvupule infenfé qui le livre au trépas.
Tout couvert de fon fang, je devais fur fa cendre,
A mes vœux abfdlus vous forcer de vous rendre. “ 
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A quelques fentitnens dignes de votre cœur.
Le deftin, croyez-moi, nous devait l'un à l’autre ;
Et mon ame a l’orgueil de régner fur la vôtre,
Abjurez votre hymen ; & dans le même tem s,
Je place votre fils au rang de mes enfans.
Vous, tenez dans vos mains plus d’une deftinée;
Du rejetton des Rois l'enfance condamnée ,
Votre époux, qu’à la more un mot peut arracher, !
Les honneurs les plus hauts tout prêts à le chercher»
Le deftin de fon fils, le vô tre, lè mien même :
Tout dépendra de vous , puifqp-enfin je vous aime.
Oui, je vous aime encor; mais ne préfumez pas 
D’armer contre mes vœux l’orgueil de vos appas. 
Gardez-vous d’infulter à l’excès de faibleffe,
Que déjà mon couroux reproche à ma tendreffe.
C’eft un danger pour vous que l’aveu que je fais. 
Tremblez de mon amour ; tremblez de mes bienfaits. 
Mon ame à la vengeance eft trop accoutumée ;
Et je vous punirais.dé vous aVoir aimée.
Pardonnez : je menace encor enfoupirant. - 
Achevez d’adoucir ce Couroux,qui fe rend.
Vous ferez d’un feul mot lefort de cet Empire : - ■
Mais ce mot .important, Madaihe , il faut le dire. 
Prononcez fans tarder, fans feinte, fans détour,
Si je vous dois enfin ma haine ou mon amour.
I  D :A M K.
L’une & l’autre aujourd’hxii ferait trop condamnable'; 
Votre haine eft injufte, & votre amour coupable.
Cet amour eft indigne & de vous & de moi ;
Vous me devez juftice ; & fi vous êtes R o i, , •
L ij . . ■ •e .
——-
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Je la veux, je l’attends pour moi contre vous-même.
Je fuis loin de braver votre grandeur fuprême ;
Je la rappelle en vous, lorfque vous l’oubliez ;
Et vous-même en fecret vous me juftifiez.
G E N G I S.
Eh bien, vous'le voulez ; vous choififfez ma haine , 
Vous l’aurez ; & déjà je la retiens à peine.
Je ne vous connais plus ; & mon jufte cou rou x 
Me rend la cruauté que j’oubliais pour vous.
Votre époux, votre Prince, & votre fils , cruelle,
Vont payer de leur fang votre fierté rebelle.
Ce mot.que je voulais les a tous condamnés.
C’en eft f a it , & c’eft vous qui les affaflinez.
J I) A M É.
Barbare! -
■ - G*E X  Cr I  s. .
Je le fuis ; j’allais ceffer de l’être.
Vous aviez un am ant, vous n’avez plus qu’un maître. 
Un ennemi fanglant, féroced'ans pitié ,
Dont la haine eft égale à. votre inimitié. .> ;
■■ ' ' I D A M É.
Eh bien, je tombe aux pieds de ce maître fëvère.
Le ciel l’a fait mon Roi : Seigneur , je le révère ;
Je demande à genoux une grâce de lui.
G E N G I S.
Inhumaine ,.eft-ce à vous d’en attendre aujourd’hui ? 
Levez-vous : je fuis prêt encor à vifis entendre. * . 
Pourai-je me flatter d’un fentimentplus tendre? •
: Que'voulez-vous ? .Parlez.
¥
■Wî
I d a  m  e .
Seigneur., qu’il foit permis 
Qu’en fecret mon époux près de moi foit admis,
Que je lui parle.
G E N g i s.
Tous!
I D À M É.
Ecoutez ma prière.
Cet entretien fera ma reffourcé dernière.
.Vous-jugerez-après fi j’ai dû réfifter.
G E N G i  s.
N on, ce n’était pas lui qu’il falait confulter ;
Mais je veux bien encor -fouffrir cette entrevue.
Je crois qu’à la raifon fon aine enfin rendue,
N’oferaplus prétendre à; cet honneur fatal,
De me défobéir, & d’être mon. rival.
H m’enleva fon Prince, il vous a poffédée.
Que de crimes ! Sa grâce effc encor accordée.
Qu’il la tienne de vous : qu’il vous doive fon fort : 
Préfentez à fes yeux le divorce ou la mort :
Oui, j’y confens. Octar , veillez à cette porte.
Vous, fuivez-moi. Quel foin m’abailfe &me tranfporte ! 
Faut-il encoraimer ? elt-ce là mon deftin? -
{ I l  fo r t .)
I  D A M É feule.
Je renais, & je fens s’affermir dans mon fein 
Cette intrépidité dont je doutais encore. ,
i
L iij
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S C E N E  F.
Z A M t '  I , I D A M i .
<*
-5
O I B A M É.T o i, qui me tiens lieu de ce ciel que j’implore , 
Mortel plus refpectable, & plus grand à mes yeux, 
Que tous ces conquérans dont l’homme a fait des Dieux ! 
L’horreur de nos deftins ne t ’eft que trop connue ; 
La mefure eft comblée, & notre heure elt venue.
Z A M T I.
Je le fais,
I D A M É.
C’eft en vain que tu voulus deux fois 
Sauver le rejetton de nos malheureux Rois.
Z A M T I.
Il n’y faut plus penfer,Tefpérance eft perdue. 
De tes devoirs facrés tu remplis l’étendue.
Je , mourrai confolé.
1 D A M É.
Que deviendra mon fils ? 
Pardonne encor ce mot à mes feus attendris : 
Pardonne à ces fotipirs ; ne voi que mon courage.,
m
■ Z‘ .A ’M T X.
Nos Rois font au tombeau, tout eft dans l’efclavage. 
V a, crdi-moi, lie plaignons que les infortunés, 
Qu’à refpirer encor le ciel a condamnés.
’ I B A M É.
La mort la plus honteufe eft ce qu’on te prépare.
..................................
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Z i  M T I.
Sans doute : & j’attendais les ordres du barbare.
Ils ont tardé iongtems.
I D A M É.
Eh bien, écoute - m oi..
Ne  {"aurons-nous mourir que par l’ordre d’un Roi ?.. 
Les taureaux aux autels tombent en facrifice ;
Les criminels tremblans font traînés au fupplice ;
Les mortels généreux difpofent de leur fort. 
Pourquoi des mains d’un maître attendre ici la mort ? 
L’homme était-il donc né pour tant de dépendance ? 
De nos voifms altiers imitons la confiance :
De la nature humaine, ils foutiennent les droits, 
Vivent libres chez eux, & meurent à leur choix.
Un affront leur fuffit pour fortir de la v ie , - 
Et plus que le néant ils craignent l’infamie.
Le hardi Japonois n’attend pas qu’au cercueil 
Un defpote infolent le plonge d’un coup d’œil.
Nous avons enfeigné ces braves infulaires ;
Apprenons d’eux enfin des Vertus néceffaires ;
Sachons mourir comme eux.
Z A M T I.
Je t’approuve ; & je crois 
Que le malheur extrême eft au-deffus des loix.
J ’avais déjà conçu tes deffeins magnanimes. :
Mais feuls &.défarmés, efclaves & vidinies,
Courbés fous nos tyrans, nous attendons leurs coups.
I D A M È ( m  tirant un poignard. )
Tien, fois libre avec moi ; frappe & délivre-nous.
L iiij
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1k?
Z A M T r.
Ciel 1
I D A M É.
Déchire ce fein , ce cœur qu’on deshonore.
J’ai tremblé que ma main , mal affermie encore,
Ne portât fur moi-même un coup mal alluré.
Enfonce dans ce cœur un bras moins égaré ;
Immole avec courage une époufe fidelle ;
Tout couvert démon fang tombe & meurs auprès d’elle. 
Qu’à mes derniers momens j’embraffe mon époux >' 
Que le tyran le voye, & qu’il en foit jaloux.
Z A M T I.
Grâce au ciel jufqu’au bout ta vertu perfévère.
Voilà de ton amour la marque la plus chère.
Digne époufe, reqoi mes éternels adieux ;
Donne ce glaive, donne, & détourne les yeux.
I D A M E ( en lui donnant le poignard. )
Tien, commence par moi ; tu le dois ; tu balances !.
Z A M T I.
Je ne puis.
I D A M É.
Je le veux.
Z A M T I.
Je frémis.
I D A M É.
Tu m’offenfes.
Frappe, &tourne fur toi tes bras enfanglantés.
Z A M T I.
Eh bien, imite-moi.
ID A Al É ( lui faififf'ant le bras. )
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S C E N E  V L
G E N G IS ,  O C T A R , I D A M É , Z A M T I ,  Gardes.
Ge n g ïS accompagné de fes gardes, ç«f déformant Zamti.
Rrêtez,
Arrêtez, malheureux! 0  ciel ! qu’alliez-vous faire?
I D A M É.
Nous délivrer de to i, finir notre mifêre , v 
A tant d’atrocités dérober notre fort.
Z a m t i .
Veux-tu nous envier jufques à notre mort?
G e n g i s .
Gui... Dieu, maître des Rois, à qui mon cœur s’adreffe, 
Témoin de mes affronts , témoin de ma faibleffe,
Toi qui mis à mes pieds tant d’Etats, tant de Rois, 
Deviendrai-je à la fin digne de mes exploits?
Tu m’outrages, Zamti, tu l’emportes encore,
Dans un cœur né pour moi , dans un cœur que j ’adore. 
Ton époufe à mes yeux , viétime de là fo i,
Veut mourir de ta main plutôt que d’être à moi.
Vous apprendrez tous deux à fouffrir mon empire, 
Peut-être à faire plus.
! D A M É.
Que prétends-tu nous dire? 
Z a m t i .
Quel eft ce nouveau trait de l’inhumanité ?
1 D A M É.
D’où vient que notre arrêt n’eft pas encor porté?
j AAæ
™2«£k*6«a *>&»&
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G E N G I S.
H va l’être, Madame , & vous allez l’apprendre. 
Vous me rendiez juftice, & je vais vous la rendre.
A peine dans ces lieux je crois ce que j’ai vu.
Tous deux je vous admire, & vous m’avez vaincu. 
Je rougis Fur le trône où m’a mis la victoire,
D’étre au-deffous de vous au milieu de ma gloire.
En vain par mes exploits j ’ai fu me fignaler}
Vous m’avez avili ; je veux vous égaler.
J’ignorais qu’un mortel pût Fe domter lui-même ;
Je l’apprends ; je vous dois cette gloire fuprêmc, 
JouïiTez de l’honneur d’avoir pu me changer, 
je  viens vous réunir ; je viens vous protéger. 
Veillez , heureux époux , Fur l’innocente vie 
De l’enfant de vos llois , que ma main vous confie. 
Par le droit des combats j’en pouvais diFpofer j 
Je vous remets ce droit, dont j’allais abuFer.
Croyez qu’à cet enfantheureux dans fa miFère , 
Âinfi qu’à votre fils, je tiendrai lieu de père.
Vous verrez fi l’on peut fe fier à ma foi.
Je fus un conquérant, vous m’avez fait un Roi’.
( à  ZamtL)
Soyez ici des loix l ’interprète fuprême ;
Rendez leur miniltère auffi faint que vous-même ; 
Enfeignez la raifon , la juftice , & les mœurs.
Que les peuples vaincus gouvernent les vainqueurs. 
Que la fageffe règne, & préfide au courage. 
Triomphez de la force : elle vous doit hommage. 
J’en donnerai l’exemple, & votre Souverain 
Se foum.et à vos loix les armes à la main.
A C T E  C I N Q U I E M E .
1 D A M É.
Ciel! que viens-jè d’entendre? Hélas! puis-je vous croire? 
Z A M T I.
Etes-vous digne enfin, Seigneur, de votre gloire?
Ah! vous Ferez aimer votre joug aux vaincus.
I D U I  I .
Qui put vous infpirer ce deflein?
G E N G I S.
Vos vertus.
Fin dtc cinquième &  dernier aile.

/T A N C R E D
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A m a d a m e  l a  MA.RELUI.SE 
D E P O M P AD O UR. ; f
JH A' p A M- E ,
J ,
T Outes les Epitres idédic^toires nç fopt p,as de lâches: fl.atter-içs fontes : ne font pas dic­
tées par l’intérêt; celle, que vqus. reçûtes .-deMf, 
Çrèbillon mon'confrère, à l’Académie ,. & mop 
premier maître dans un art que j ’ai tqûjoups 
aimé , fut un monument.de faTreconriaiilançe ; 
le mien durera moins , mais■ i-keft. aiiijî jufte, 
J?ai vu dès votre enfance les grâces À  les ta- 
lens fè développer ; j ’ai reçu de vous dans tous 
les teins des témoignages d’une bonté toû)ou£S 
égale. Si quelque çenieur pouvait -dérapprou­
ver l’hommage que je vous rends , ce ne pota­
rait être qu’un cœur lié ingrat., je  vous dois 
beaucoup , Madame , &  je dois le dire. J ’ofe 
encor plus , j ’ofe vous remercier publiquement 
du bien que vous avez fait à un très grand 
nombre de véritables gens de lettres, de grands 
artiftes , d’hommes de mérite en plus d’un 
genre.
Les cabales font afFreufes , je le fais ; la L it­
térature eu fera toujours troublée , ainfi que 
tous les autres étais* de la vie. On calomniera 
toujours, les gens de lettres comme les gens en 
place ; & j ’avouerai que l’horreur pour ces ca­
bales m’a fait prendre le parti de la retraite,
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qui feule m’a rendu heureux:. Mais j ’avoue en 
meme tems que vous n’avez jamais écouté au­
cune de ces petites factions , que jamais vous 
ne reçûtes d’impreffion de l’impofture fecrette 
qui blefiè fourdemeiit le mérite , ni de l’im­
pofture publique qui l’attaque infolemment. Vous 
avez fait du bien avec difeernement , cparce que 
vous avez jugé par vous-même ; auffi je n’ai 
connu ni aucun homme de lettres , ni aucu­
ne perfonne fans prévention , qui ne rendit juft 
tîee à votre caractère , non-feulement en pu­
b lie , mais dans les conv'erfations particulières , 
où fou  blâme beaucoup plus qu’on ne loue. 
Croyez , Madame , que c’eft quelque chofe que 
le fuffrage de deux qui lavent peu fer.
De tous les arts que nous cultivons en Fran­
ce , d’art dé la Tragédie n-’eft pas celui qui mé­
rite le moins l’attention publique ; car il faut 
avouer que c’eft celui dans lêquél les 'Français 
fe font le plus diftingués. ; C ’eft , d’ailleurs ,a u  
théâtre*féul que la nation fe raflémble p c’eftdà 
que Tefprit & le goût dé* la jeuïieflè fè ferment : 
les étrangers,: y ; viennent'-apprendre notre lan­
gue ; nulle mauvaifemaxime*n’y  eft tolérée, &  
nul fentiment eftimable h’y :'éft débité fans être 
applaudi ; c’eft une école;toûjours fubliftante de 
poëfie &  de vertu.
' La Tragédie n’eft pas encore1 peut-être-;tout- 
à-fait ce : qu’elle - doit être fupérieure; à - celle 
d’Athènës en plufieurs endroits ’, - il lui man que 
ce grand appareil : que les magiftrats d’Athènes 
lavaient lui donner.
Permettez-rnoi , Madame , en vous dédiant
une
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«ne tragédie , de m’étendre fur cet art des So- 
phocles &  des Euripides. Je  fais que toute ia pom­
pe de l’appareil ne vaut pas une penfée fublime , 
ou un fentirnent -, de même que la parure n’eft 
prefque rien fu is la beauté. Je  fais bien que ce 
11’eft pas un grand mérite de. parler aux yeux ; 
mats j ’ofe être fur que le fublime &  le tou­
chant portent un coup beaucoup plus fenfible, 
quand ils font foutenus d’un appareil convena­
ble qu’il faut frapper famé &  les yeux à la 
fois. Ce fera le partage des génies qui viendront 
après nous. J ’aurai du moins encouragé ceux 
qui me feront oublier.
C ’eft dans cet efprit , Madame , que je deffî- 
nai la faible efquiflè que je foumets à vos lumiè­
res. Je.la crayonnai dès que je fus que le théâtre 
de Paris était changé , &  devenait un vrai fpec- 
tacle. Des jeunes' gens de beaucoup de talent la 
repréfentèrent avec moi fur un petit théâtre que 
je fis faire à la campagne» Quoique ce théâtre 
fût extrêmement étroit , les adeurs ne furent 
point, gênés , tout fut exécuté facilement ; ces 
boucliers, ces devifes, ces armes qu’on fufpen- 
dait dans la lice, faisaient; un effet qui redoublait 
l’intérêt, parce que cette décoration, cette ac­
tion, devenait une partie de l’intrigue, H eût falu 
que la pièce eût joint à cet avantage celui d’ê­
tre écrite avec plus de chaleur , que j ’eulfe pu 
éviter les longs récits , que les vers euffent été 
faits avec plus de. foin. .Mais le tems où nous 
nous étions propofé-de; nous, donner- ce :diver- 
tiifement , ne permettait.pas de délai 5 la pièce 
fut faite & apprife en deux mois. -
Théâtre. Tom. IV. M
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Mes amis me mandent que les comédiens de 
Paris ne Pont repréfentée que parce qu’il en 
courait une grande quantité de copies infidel- 
les. Ï1 a donc falu la laiffer paraître avec tous 
les défauts que je n’ai pu corriger. Mais ces dé­
fauts même inftruiront ceux qui voudront tra­
vailler dans le même goût.
Il y  a encor dans cette pièce une autre nou­
veauté qui me paraît mériter d’être perfedion- 
née ; elle eft écrite en vers croifés. Cette forte 
de poëfie fauve l’uniformité de la rime 5 mais 
auffi ce genre d’écrire eft dangereux , car tout 
a fou écueil. Ces grands tableaux que les an­
ciens regardaient comme une partie effentielle 
de la Tragédie , peuvent aifément nuire au théâ­
tre de France en le réduifant à n’être prefque 
qu’une vaine décoration ; &  la forte de vers 
que j ’ai employés dans Tanerède , approche peut- 
être trop de la profe. Ainfi , il pourrait arriver 
qu’en voulant perfedtionuer la 'fcène Françaife , 
011 la gâterait entièrement. Il fe peut qu’on y  
ajouté u n rmérite qui lui manque , il fe peut 
qu’on la corrompe.
j ’infîfte feulement fur une chofe , c’eft la va­
riété dont 011 a befoin dans une ville imrnen- 
fe , la feule de la terre qui; ait jamais eu des 
fpedacles tous les jours. Tant que nous fau- 
rons maintenir par cette variété le mérite de 
notre- fcène , ce talent nous rendra toujours 
agréables aux autres peuples ; c’eft ce qui fait 
que des perfbnnes de la plus haute diftinétion 
Tepréfentent fouvent nos ouvrages dramatiques , 
en Allemagne , en Italie , qu’on les traduit mê­
s“
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me en Angleterre , tandis que nous voyons dans 
nos provinces des falles de fpeétaeles magnifiques, 
comme on voyait des cirques dans toutes les pro­
vinces Romaines ; preuve inconteftable du goût 
qui fubfifte parmi nous , & preuve de nos ref- 
fources dans les tems les plus difficiles: C ’eft en 
vain que plufieurs de nos compatriotes s’effor­
cent d’annoncer notre décadence en tout genre. 
Je  ne fuis pas de l’avis de ceux qui au fortir d’un 
fpedacle , dans un fouper délicieux , dans le 
fein du luxe & des plaifirs , difent gaîment que 
tout eft perdu ; je fuis a (fez près d’une ville de 
province , suffi peuplée que Rome moderne, &  
beaucoup plus opulente, qui entretient plus de 
quarante mille ouvriers, &  qui vient de oonttruire 
en même tems le plus bel hôpital du R oyaum e, 
&  le plus beau théâtre. De bonne fo i , tout cela 
exifterait-il fi les campagnes 11e produiraient que 
des ronces ?
J ’ai choifi pour mon habitation un des moins 
bons terrains qui foient en France 5 cependant 
rien ne nous y  manque. Le pays eft orné de 
maifons , qu’on eût regardées autrefois comme 
trop belles 5- le pauvre qui veut s’occuper y  ceffe 
d’ëtre pauvre ; cette petite province eft devenue 
un jardin riant ; il vaut mieux fans doute fer- 
tilifer fa terre , que fe plaindre à Paris de la tté- 
riüté de fa terre.
Me . voilà, Madame, un peu loin de T<mtrèâe\ 
j ’abule du droit de mon âge , j ’ahufé de vos mo- 
mens , je tombe dans les digreffions , je dis 
peu en beaucoup de paroles. Ce n’eft pas là 
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diffus , fi je m’abandonnais aux fentimens de 
tua reconnaiflance. Recevez avec votre bonté 
ord inaire , Madame , mon attachem ent & m on 
relped:, que rien ne peut altérer jamais.
iâ*
A C T E U R S »
4»
A I G R E ,
T A N C R E D E ,
• O R B A S S A N ,
L O R E D A N ,
C A T A N E ,
A L D A f f l O N ,  foldat.
A M E N A I D E .
F A N I E , fuivante.
Plufieurs Chevaliers affiftans au Confeil.
Ecuyers, Soldats, Peuple.
La fcètte eji à Syracufe , d’abord dans le -palais d’Ar- 
gire Ê? dans une faite du Confeil, enfuit e dans la 
place publique fur laquelle cette folle eji confinais. 
L’époque de i’aêlian eji de l'année io o ç . Les Sar- 
razins d’Afrique avaient conquis toute la Sicile au 
neuvième fiée le ,• Syracufe avait fecoué leur joug. 
Des Gentilshommes Normands commençaient à s’é­
tablir vers Salerne dans la Fouille. Les Empereurs 
Grecs pojfédaient Mejftne ; les Arabes tenaient Pa­
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T A N C R E D E ,
T R A G É D I E ,
A C T E  P R E M I E R .
;
S C E N E  P R E M I E R E .
ASSEMBLÉE DES CHEVALIERS RANGÉS 
EN  D E M I - C E R C L E .
•y A ü. G X B. E.
ÂLluftres Chevaliers, vengeurs de la Sicile,
Qui daignez par égard au déclin de mes ans ,
Vous affembler chez moi pour chaffer nos tyrans.
Et former un Etat triomphant & tranquile.;
Syracufe en fes murs a gémi troplongtems 
Des defleins avortés d’un courage inutile.
Il eft tems de marcher à ces fiers Mufulmans ;
Il eft tems de fauver d’un naufrage funefte,
Le plus grand de nos biens, le plus cher qui nous ïtefte, 
Le droit le plus facré des mortels généreux,
La liberté : c’eft là que tendent tous nos vœux.
Deux puiflans ennemis de notre République,
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Les Céfars de Bizance , & lesjlers Sarrazins ,
Nous menacent encor de leur joug tyrannique.
Ces defpotes altiers partageant l’univers ,
Se difputent l’honneur de nous donner des fers.
Le Grec a fous fes loix les peuples de Meffine 
Le hardi Solnmir infolemment domine 
Sur les fertiles champs couronnés par l’Etna ,
Dans les murs d’Agrigente , aux campagnes d’Enna ;
Et tout de Syracufe annonçait la ruine.
Mais nos communs tyrans l’un de l’autre jaloux,
Armés pour nous détruire , ont combattu pour nous ;
Ils ont perdu leur force en difputant leur proie,
A notre liberté le ciel ouvre une voie ;
Le moment eft propice , il en faut profiter.
La grandeur Mufulmané eft à fon dernier âge ;
On commence en Europe à la moins redouter.
Dans la France un Martel, en Bfpagne un Pélage,
Le grand Léon a) dans Rome, armé d’un faint courage» 
Nous ont allez appris comme on peut la domter.
Je fois qu’aux factions Syracufe livrée 
N’a qu’une liberté faible & mal affurée.
Je ne veux point ici vous rappellerjces teins 
Où nous tournions fur nous nos armes criminelles ,
«)  Léon IV. un des grands 
Papes que Rome ait jamais 
eu. Il chaflfa les Arabes, & 
fauva Rome en 849- Voici 
comme en parle l’Auteur de 
F F  fu i f i s  l 'Hijhirc générale., 
&  fur les mœurs des Nations. 
« Il était lié Romain ; le pou- 
,, rage des premiers âges de
m
la République revivait en 
lui dans un tems de lâ­
cheté & de corruption ,
, tel qu’un des beaux monu- 
, mens de l’ancienne Rome 
, qti’on trouve quelquefois 
, dans les ruines de la nou­
velle.
----- Sà
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Où l’Etat répandait le fang de fes enfaris.
Etouffons dans l’oubli nos indignes querelles.
Grbaffan, qu’il ne feit qu’un parti parmi nous ,
Celui du bien public , & du falut de tous.
Que de notre union l’Etat puifle renaître ;
Et fi de nos égaux nous fumes trop jaloux s 
Vivons & périffons fans avoir eu de maître.
O r b a s s a n .
Argire , il efttrop vrai que les divifions 
Ont régné trop longtems entre nos deux maifons. 
L’Etat en fut troublé ; Syracufe n’afpire 
Qu’à voir les Orbaffans unis au fang d’Argire. 
Aujourd’hui l’un par l’autre il faut nous protéger.
En citoyen zélé j’accepte votre fille ;
Je fendrai l’E ta t, vous , & votre famille ;
Et du pied des autels où je vais m’engager,
Je marche à Solamir, & je cours vous venger.
Mais ce n’eft pas affez de combattre le M.aure ;
Sur d’autres ennemis il faut jetter les yeux.
Il fut d’autres tyrans non moins pernicieux ,
Que peut-être un vil peuple ofe chérir encore.
De quel droit les Français, portant partout 'leurs pas, 
Se font-ils établis dans nos riches climats ?
De quel droit un Coucy b) vint-il dans Syracufe,
Des rives de la Seine aux bords de l’Aréthufe ? 
D’abord modefte & fimple il voulut nous fervir : 
Bientôt fier & fuperbe il fe fit obéir.
Sa rac.e accumulant d’immenfes héritages,
h )  Un Seigneur t!e Coucy s’établit en Sicile tto teins île 
Charles le Chauve.
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Et d’un peuple ébloui' maîtrifant les fuffrages ,
Ora fur ma famille élever la grandeur.
Nous l’en avons punie , & malgré fa faveur 
Nous voyons fes enfans bannis de nos rivages. 
Tancrcde c) , un rejetton de ce fang dangereux ,
Des murs de Syracufe éloigné dès l’enfance ,
A fervi , nous dit-on , les Céfars de Bizance ;
Il eft fier, outragé, fans doute valeureux ;
Tl doit haïr nos loix, il cherche la vengeance. 
ToutFrariçaiseftàcraindre : on voit même en nos jours 
Trois Amples écuyers d),  fans biens & fans fecours., 
Sortis des flancs glacés de l’humide Neuftrie e) ,
Aux champs / )  Apuliens fe faire une patrie,
Et n’ayant pour tout droit que celui des combats, 
ChaiTer les poffefleurs , & fonder des Etats.
Grecs , Arabes, Français, Germains, tout nous dévore: 
Et nos champs malheureux par leur fécondité , 
Appellent l’avarice & la rapacité 
Des brigands du M idi, du Nord & de l’Aurore.
Nous devons nous défendre enfemble & nous venger. 
J’ai vu plus d’une fois Syracufe trahie ;
Maintenons notre lo i, que rien ne doit changer ;
Elle condamne à perdre & l’honneur & la vie , 
Quiconque entretiendrait avec nos ennemis 
Un commerce fecret, fatal à fon pays,
A l’infidélité l’indulgence encourage.
c )  Ce n’eft pas TaiicrèJe |  qui paflérent dans la Fouille, 
de I-Iauteviile, qui n’alla en J Drogon, Baterie & Repoftel. 
Italie que quelque tems J e )  La Normandie, 
après. § f )  Le pays de Napies.
ti) Les premiers Normands I
f ï w " ' ~w x
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On ne doit épargner ni le fexe ni l’âge.
Venife ne fonda fa fière autorité 
Que fur la défiance & la févérité.
Imitons fa fageffe en perdant les coupables.
L  O R E D A N.
Quelle honte en effet dans nos jours déplorables"’.
Que Solamir, un Maure, un chef des Mufulmans ,
Dans la Sicile encor ait tant de partifans !
Que partout dans cette ifle & guerrière & Chrétienne 
Que même parmi nous Solamir entretienne 
Des fujets corrompus vendus à fes bienfaits!
Tantôt chez les Céfars occupé de nous nuire,
Tantôt dans Syracufe ayant fu s’introduire ,
Nous préparant la guerre , & nous offrant la paix.
Et pour nous défunir foigneux de nous féduire!
Un fexe dangereux dont les faibles efprits 
D’un peuple encor plus faible attire les hommages, 
Toujours des nouveautés & des héros épris ,
A ce Maure impofant prodigua fes fuffrages.
Combien de citoyens aujourd’hui prévenus 
Pour ces arts féduifans g) que l’Arabe cultive !
Arts trop pernicieux, dont l’éclat les captive, ,
A nos vrais chevaliers noblement inconnus.
Que notre art foit de vaincre,&je n’en veux point d’autre. 
J’efpère en ma valeur, j’attends tout de la vôtre ;
Et j’approuve furtout cette févérité 
Vengereffe des loix & dé la liberté.
Pour détruire l’Efpagne il a fuffi d’un traître b) ;
f
£■) En ce tems îes Arabes 
cultivaient feuls les fcicuces 
en Occident,& ce font eux qui
fondèrent Péeole de Salerne.
b )  Le Comte Julien , ou 
l’Archevêque Opas.
T A N C R E D E ,18 6
Il en fut parmi nous , chaque jour en voit naître. 
Mettons un frein terrible à l’infidélité :
Au falut de l’Etat .que toute pitié cède : 
Combattons Solamir , & proferivons Tancrède. 
Tancrède né d’un fang parmi.notis détefté 
Eft plus à craindre encor pour notre liberté.
Dans le dernier confeil un décret jufte & fage 
Dans les mains d’Orbaffan remit fon héritage r 
Pour confondre à jamais nos ennemis cachés,
A ce nom de Tancrède en fecret attachés ;
Du vaillant Qrbaffan c’eft le jufte partage,
Sa dot, fa récompenfe.
C A T A N E.
Oui', nous y fouferivons. 
Que Tancrède, s’il veu t, foit puiflant à Bizance ; 
Qu’une cour odieufe honore fa vaillance ;
Il n’a rien à prétendre aux lieux où nous vivons. 
Tancrède en fe donnant un maître defpocique,
A renoncé lui-même à nos facrés remparts.
Plus de retour pour lui ; l’efclave des Céfars 
Ne doit rien pofféder dans une République, 
Orbaffan de nos loix eft le plus ferme appui,
Et l’Etat qu’il foutient ne pouvait moins pour lui. 
Tel eft mon fentiment.
A K G I R E.
Je vois en lui mon gendre ; 
Ma fille m’eft bien chère, il eft vrai ; mais enfin, 
Je n’aurais point pour eux dépouillé l’orphelin. 
Vous favez qu’à regret on m’y vit condefcendre.
A C T E  P R E M I E R .
1
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L O K E B A N.
Blâmez-vous le Sénat ?
A Rn G i R E.
Non ; je hais la rigueur ; 
Mais toujours à la loi je fus prêt à me rendre,
Et l’intérêt commun l’emporta dans mon cœur.
O P. B A S S A N.
Ces biens font à l’Etat, l’Etat feul doit les prendre. 
Je n’ai point recherché cette faible faveur.
A R G I R E.
N’en parlons plus ; hâtons cet heureux hyménée; 
Qu’il amène demain la brillante journée,
Où ce chef arrogant d’un peuple deftruèfeur, 
Solamir à la fin doit connaître un vainqueur.
Votre rival en to u t, il ofa bien prétendre,
En nous offrant la paix , à devenir mon gendre z) ; 
Il penfait m’honorer par cet hymen fatal.
Allez__ dans tous les tems triomphez d’un rival :
Aies amis , foyons prêts----ma faibîeffe & mon âge
Ne me permettent plus l’honneur de commander;
A mon gendre Orbaflan vous daignez l’accorder : 
Vous fuivre eft pour mes ans un allez beau partage; 
Je ferai près de vous, -j’aurai cet avantage ;
Je fentirai mon cœur encor fe ranimer ;
Aies yeux feront témoins de votre fier courage,




O  II était très commun de I Roi Rodrigues : cet exemple
marier les Chrétiennes à des I fut imité dans tous les pays 
Mufulmans; & Abdalife, le f où les Arabes portèrent leurs 
fils de Mufa conquérant de J armes viftorieufes. 
l’Efpagne, époufa la fille du
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L O R E D A N.
N ous combattrons fous vous,Seigneur,nous ofons croire 
Q ue ce jour , quel qu’il f o i t , nous fera glorieux ;
Nous nous prom ettons tous l ’honneur de la victoire, 
Ou l’honneur confolant de mourir à vos yeux.
i
S C E N E  I L
A R G Ï R E , 0 R B A S S A I ,
E l  R G î  R s.H  bien ,  brave O rbaffan, fuis-je enfin votre père ? 
Tous vos reflèntimens font-ils bien effacés ?
Pourai-je en vous d’un fils trouver le caractère ? 
Dois-je compter fur vous ?
O R B A S S A N.
Je vous l ’ai dit affez :
J’aime l ’E ta t, A rgire, il nous réconcilie.
Cet hym en nous rapproche ,&  la raifcn nous lie.
M ais le  nœ ud qui nous joint n’eût point été form é,
Si dans notre querelle à jamais affoupie,
M on cœur qui vous h a ït , ne vous -eût eftinié.
L’amour peut avoir part à ma nouvelle chaîne;
M ais un fi noble hym en ne fera point le fruit 
D ’un feu né d’u n in fta n t, qu’un autre inftant d étru it, 
Q ue fuit l’ind ifférence, & trop fouvent la haine, 
C ecœ u rq u elap atrieap p elleau x champs de M ars,
N e  fait point foupirer au milieu des hazards.
M on  hym en a pour but l ’honneur de vou s com plaire,
■wf!
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N otre union naiflante à tous deux n écefia ire ,
La fplendeur de l’E ta t, votre in té r ê t , le  mien ; 
D evant de tels objets l ’amour a peu de charmes.
Il poura refferrer un fi noble lien ;
M ais fa v o ix  doit ic i fe taire au bruit des armes. 
A R G I R  E.
J’eftime en un foldat cette mâle fierté :
M ais la franchife p la it , & non l’auftérité.
J’efpère que bientôt ma chère Aménaïde 
Poura fléchir en vous ce courage rigide.
C’eft peu d’être un guerrier ; la m odefte douceur 
D onne un prix aux vertu s, & fied à la valeur. 
Vous fen tez que ma fille au fortir de l’en fan ce, 
Dans nos tem s orageux de trouble & de malheur, 
Par fa mère élevée à la cour de B izance ,
Pourait s’effaroucher de ce févère accueil,,
Qui d en t de la ru d effe , & reffem ble à l’orgueil. 
Pardonnez aux avis d’un vieillard & d’un père.
O R B A S S A N.
V ous-m êm e, pardonnez à m on humeur auftère : 
E levé dans nos cam p s, je préférai toujours 
A ce mérite faux des politeffes v a in es , ,
A cet art de flatter, à ce t efprit des cours ,
La groflière vertu des mœurs républicaines.
Mais je fais refpeder la naiffance & le rang 
D ’un eftim able objet formé de votre fang.
Je prétends par m es foins mériter qu’elle  m’aim e, 
Vous regarder en elle  , & m’honorer m oi-m êm e.
A R  G  I  R  E .
Par mon ordre en ces lieux elle avance vers vous.
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S C E N E  I I I
A R G I R E  , O R B A S S A N , A M E N A I D E .
A R G I R E.
j E bien de cet E ta t, les voix de Syraeufe,
Votre père , le ciel, vous donnent un époux ;
Leurs ordres réunis ne fouffrent point d’exeufe.
Ce noble chevalier , qui fe rejoint à moi,
Aujourd’hui par ma bouche a reçu votre foi.
Vous connaiffez fon nom, fou rang, fa renommée : 
Puiffant dans Syraeufe , il commande l’armée :
Tous les droits deTancrède entrefes mains remis...
A m l e n a ï d e  à part. 
DeTancrède 1 .
-  • ' A r g i r e .
. .  A mes yeux font le moins digne prix 
Qui relève l’éclat d’une telle alliance.
O K B A S S A K.
Elle m’honore allez , Seigneur , & fa préfence 
Rend plus cher à mon cœur le don que je reçois. 
Puiffai-je en méritant vos bontés & fon choix ,
Du bonheur de tous trois confirmer l’efpéfance !
A M E N A ï D E.
Mon père , en tous les teins, je fais que votre cœur 
Sentit tous mes chagrins, & voulut mon bonheur. 
Votre choix me deftine un héros en partage ;
Et quand ces longs débats qui troublèrent vos jours , 
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Du nœud qui vous rejoint votre fille eftle gage ; 
D’une telle union je conçois l’avantage.
Orbaffan permettra que ce cœur étonné ,
Qu’opprima dès l’enfance un fort toujours contraire, 
Par ce changement même au trouble abandonné ,
Se recueille un moment dans le fein de fon père.
O  R B A s s  A ïf.
Vous le devez, Madame ; & loin de m’oppofer 
A de tels fentimens , dignes de mon eftime,
Loin de vous détourner d’un foin fi légitime,
Des droits que j’ai fur vous je craindrais d’abufer.
J’ai quitté nos guerriers , je revoie à leur tête ; 
C’eftpeu d’un tel hymen , il le faut mériter ;
La victoire en rend digne , & j ’ofe me flatter 
Que bientôt des lauriers en orneront la fête.
S  C E  N,  E  I V.
A R G I R E , A M E N A I D E.
A R G I- R 1 .
Ous femblez interdite : & vos yeux pleins d’effroi, 
De larmes obfcurcis , fe détournent de moi.
Vos foupirs étouffés femblent me faire injure.
La bouche obéit m al, lorfquele cœur murmure. :
A M E 'N A ï X) E. :
Seigneur , je l’avoûrai , je ne m’attendais pas' ‘ 
Qu’après tant de malheurs, & de fi longsdébàts, ! " 
Le parti d’Orbaffan dut être un jour le vôtre , ; 'v
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j
Que nies tremblantes mains uniraient l’un & l’autre, 
Et que votre ennemi dût palier dans mes bras.
Je n’oublîrai jamais que la guerre civile 
Dans vos propres foyers vous priva d’un afyle ;
Que'ma mère à regret évitant le danger,
Chercha loin de nos murs un rivage étranger ;
Que des bras paternels avec elle arrachée,
A fes trilles deftins dans Bizance attachée,
J’ai partagé longtems les maux qu’elle a foufferts.
Au fortir du berceau j’ai connu les revers :
J’appris fous une mère , abandonnée , errante ,
A fupporter l’exil & le fort des profcrits,
L’accueil impérieux d’une cour arrogante ,
Et la fauffe pitié pire que les mépris.
Dans un fort avili noblement élevée ,
De ma mère bientôt cruellement privée ,
Je me vis feule au monde , en proie à mon effroi, 
Rofeau faible & tremblant, n’ayant d’appui que moi. 
Votre deftin changea. Syracufe en allarmes 
Vous remit dans vos biens , vous rendit vos honneurs, 
Se repofa fur vous du deftin de fes armes,
Et de fes murs fanglans repouffa fes vainqueurs.
Dans, le fein paternel je me vis rappellée ;
Un malheur inouï m’en avait exilée.
Peut-être j’y reviens pour un malheur nouveau.
Vos mains de mon hymen allument le flambeau.
Je fais quel intérêt, quel efpoir vous anime ;
Mais de vos ennemis je me vis la vidime.
Je fuis enfin la vôtre ; & ce jour dangereux 
Peut-être de nos jours fera le plus affreux.
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A R G I R E.
Il fera fortuné , c’eft à vous de: m’en croire, 
je  vous aime, ma fille, & j’aime votre gloire.
On a trop murmuré, .quand ce fier Solamir >
Pour le prix de la paix qu’il venait nous offrir,
Ofa me propofer de l’accepter pour gendre ; 
je  vous donne au hçros qui marche contre lui,
Au plus grand des guerriers armés pour nous défendre* 
Autrefois mon émule , à préfent notre appui.
A m e n a i  d e.
Quel appui ! vous vantez fitfuperbe fortune;
Aies vœux plus modérés la voudraient plus commune. 
Je voudrais qu’un héros fi fier & fi puiffant 
N’eût point pour s’agrandir dépouillé l’innocent.
A R G I R E.
Du confeil, il- eft vrai, la prudence févère 
Veut punir dans Tancrède une race étrangère.
Elle abufalongtems de fon autorité.
Elle a trop.d’ennemis.
VA M E N A ï D E.
Seigneur, ou je m’abufe , 
Qu Tancrède eft encor aimé dans Syracufe.
A R G I R E.
Nous rendons tous juftice à fon cœur indomté ; 
Sa valeur a , dit-on, fubjugué!’I% rie;
Mais plus il a fervi fous l’aigle des Céfars,
Moins il doit efpérer de revoir fa patrie. v 
11 eft par un décret chaffc de nos remparts, i
A /M E JB a ï D E. 
Pour jamais ! lui Tancrède?
Théâtre. Tom. IV. N
frurate-
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A R G I R E.
Oui, l’on craint fa préfence; 
Et fi vous l’avez vu dans .les murs de Bizance,
Vous favez qu’il nous hait.
A M E N A ï D E.
Je ne le croyais pas.
Ma mère avait penfé qu’il pouvait être encore 
L’appui de Syracufe , & le vainqueur du Maure :
Et lorfque dans ces lieux des citoyens ingrats 
Pour ce fier Orbaflan contre vous s’animèrent,
Qu’ils ravirent vos biens , & qu’ils vous opprimèrent, 
Tancrède aurait pour vous affronté le trépas.
C’eft tout ce que j ’ai fu.
A R G I R E.
C’eft trop , Aménaïde.
Rendez-vous aux confeils d’un père qui vous guide. 
Conformez-vous au tems , conformez-vous aux lieux. 
Solamir & Tancrède , & la cour de Bizance,
Sont tous également en horreur en ces lieux.
Votre bonheur dépend de votre complaifance.
J’ai pendant foixante ans combattu pour l’Etat :
Jede fer vis injufte , & le chéris ingrat.
Je dois penfer ainfi jufqu’à ma dernière heure.
Prenez mes fentimens ; & devant que je meure, 
Confolez mes vieux ans , dont vous faites l’efpoir.
Je fuis prêt à finir une vie orageufe : :
La vôtre doit couler fous les loix du devoir ;
Et je mourrai content, fi vous vivez heureufe.
A ,M E N A ï D E.
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Je ne regrette point la cour d’un Empereur.
Je vous ai confacré mes fentimens, ma vie ;
Mais pour en difpofer attendez quelques jours.
Au crédit d’Orbaffan trop d’intérêt vous lie ;
Ce crédit fi vanté doit-il durer toujours ?
Il peut tomber .; tout change : & ce héros peut-être 
S’eft trop tête déclaré votre gendre & mon maître.
A R G I R E.
Comment 1 que dites-vous ?
A M E N A ï D E.
Cette témérité
Eft peu refpeétueufe , & vous femble une injure.
Je fais que dans les cours mon fexe plus flatté,
Dans votre République a moins de liberté :
A Bizance on le fert ; ici la loi plus dure 
Veut de l’obéiffance, & défend le murmure.
Les Mufulmans altiers, trop longtems vos vainqueurs, 
Ont changé la Sicile, ont endurci vos mœurs ;
Mais qui peut altérer vos bontés paternelles ?
r
A R G I R E.
Vous feule, vous, ma fille ,.en abufant trop d’elles.
De tout ce que j’entends mon efprit eft confus.
J’ai permis vos délais, mais non pas vos refus.
La loi ne peut plus rompre un nœud fi légitime ;
La parole eft donnée, y manquer eft un crime.
Vous me l’avez bien d it, je fuis né malheureux:
Jamais aucun fuccès n’a couronné mes vœux.
Tous les jours de ma vie on t été des orages. : .
Dieu puifiant! détournez ces funeftes préfages ; , i
N b â
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Et spuiffe Aménaïde, ea formant ces liens,
Se préparer des jours moins trilles que les miens !
Ancrède, cher amant ! moi j’aurais la faiblefle 
De trahir mes fermens pour ton perfécuteur !
Plus cruelle que lu i, perfide avec bafleffe , 
Partageant ta dépouille avec cet oppreffeur.
Je pourrais.. . .
S C E N E  VI .  
A M E N A Ï D E ,  F A K I  E. 
A m e n a ï d e .
" \/" le n s , approche, ô ma chère Fanie : 
Voi le trait détefté qui m’arrache la vie.
Orbaffan par mon père eft nommé mon époux J
Je fens combien cet ordre eft douloureux pour vous. 
J’ai vu vos fentimens, j’en ai connu la force.
Le fortn’eut point de traits, la cour n’eut point d’amor
Votre cœur s’eft donné;, c’eft pour toute la vie.
S C E N E  V.
A M E N A Ï D E  feule.
r
F i  N I E .
Qui puffent arrêter ou détourner vos pas, 
Quand la route par vous fut une fois choifie.
Tancrède & Solamir touchés de vos appas ,
Dans la cour des Céfars en fecret foupirèrent; 
Mais celui que vos yeux juftement diftinguèrent, 
Qui feulobtient vos vœux, qui fut les mériter, 
En fera toujours digne ; & puifque dans Bizance 
Sur le fier Solamir il eut la préférence, 
Orbaffan dans ce s lieux ne poura l’emporter ; 
Votre ame eft trop confiante.
A Jffl E N A ï D E.
J
. Ah ! tu n’en peux douter. 
On dépouille Tancrède, on l ’exile, on l’outrage; 
C’efl le fort d’un héros d’être perfécuté ;
Je feris que c’-eft le mien de l’aimer davantage. 
Ecoute ; dans ces murs Tancrède eft regretté,
Le peuple le chérit
F a u t e .
Banni dans fon enfance,
De fon père oublié, les faftueux amis 
Ont bientôt à fon fort abandonné le fils.
Feu de cœurs comme vous tiennent contre l’abfence, 
A leurs feuls intérêts les grands font attachés.
Le peuple eft plus fenfible.
A M E N A ï D E.
Il eft auffi plus jufte.
F A N I E.
Mais il eft affervi : nos amis font cachés ; 
Aucun n’ofe parler pour ce profcrit augufte. 
Un fénat tyrannique eft ici tout-puiffant.
A m e n a  ï b e.
Oui, je fais qu’il peut tout, quand Tancrède eft abfent
N iij
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F A >• I E.
S’il pouvait fe montrer, j’efpérerais encore : 
Mais il eft loin de vous.
A M E N a ï  D E.
Julie ciel, je t’implore !
(  à  F a n i f .  y
Je me confie à toi. Tancrède n’eft pas loin ;
Et quand de l’écarter on prend l’indigne foin, 
Lorfque la tyrannie au comble eft parvenue,
11 eft tems qu’il paraiffe , & qu’on tremble à fa vue. 
Tancrède eft dans Meffine. - 
F 1 K I E.
I
1 1 :
Eft-il vrai? juftes cieux! 
Et cet indigne hymen eft formé fous fes yeux !
A M e N a ï D E.
U ne le fera pas . . . .  non, Fanie; & peut-être 
Mes oppreffeurs & moi nous n’aurons plus qu’un maître.
Vien---- je t’apprendrai tou t. . .. mais il faut tout ofer.
Le joug eft trop honteux, ma main doit le brifer.
La- perfécutidn enhardit ma faibleffe ;
Le trahir eft un crime, obéir eft baflèffe.
S’il vient, c’eft pour moi feule, & je l’ai mérité ;
Et moi timide efdave à fon tyran pronlife ,
Viétime malheureufe indignement foumife,
Je'mettrais mon devoir dans l’infidélité !
Non, l’amoùr àfmon ïéxe irifpire le courage ;
C’èlt à moi de bâter ce fortuné retour ;
Et s’il eft des dangers que ma'crainte envïfage, 
Ces dangers me font-chers, iis nuiflènt de l’amour. 
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A C T E  I L
S C E N E  P R E M I E R E .
1
f
A M  E N  A I D E  feule.
K J  U portai-je mes pas ?... d’où vient que je friffonne? 
Moi des remords !... qui ?moi?le crime feul les donne.... 
Ma caufe eft jufte.... O deux ! protégez mes deffdns!....
{ à Funie, qui entre. )
Allons, raffurons-nous.. . .  Suis-je en tout obéïe ?
F A N 1 E.
Votre efclave eft parti, la lettre eft dans fes mains- 
A M E K A ï  D E.
11 eft maître, il eft vrai, du fecret de ma vie.. . .
Mais je connais fon zèle : il m’a,toujours fervie.
On doit tout quelquefois aux derniers des humains. 
Né d’ayeux Mufulmans chez les Syracufains ,
Inftruit dans les deux loix, & dans les deux langages, 
Du camp des Sarrazins il connaît les paffages,
Et des monts de l’Etna les plus fecrets chemins ; ' 
G’eft lui qui découvrit, par une courfe utile,
Que Tancrède en fecret a revu la Sicile ;
C’eft lui par qui le ciel veut changer mes deftins.
Ma lettre par fes foins remife aux mains d’un Mauré, 
Dans Meffine demain doit être avant l’aurore.
Des Maures & des Grecs les befoins mutuels 
Ont toujours confervé, dans cette longue guerre,
N iiij
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T A - N ’C R E D  E,
Uneoorrefpondance à tous deux néceffaire; 
Tant la nature unit les malheureux mortels !
&&£4è
F A N I E.
Ce pas eft dangereux ; mais le nom de Tanerède, 
Ce nom fi redoutable à qui tout autre cède,
Ec qu’ici nos tyrans ont toujours en horreur,
Ce beau nom que l’amour grava dans votre cœur, 
N’eft point dans cette lettre à Tanerède adreffée. 
Si vous l’avez toujours préfent à la penfée, 
■Vous avez fu , du moins, le taire en écrivant. 
■Au camp des Sarrazins votre lettre portée , 
Vainement ferait lue, ou ferait arrêtée.
Enfin, jamais l’amour ne fut moins imprudent, 
Ne fut mieux fe voiler dans l’ombre du myftère, 
Et ne fut plus hardi, fans être téméraire.
Je ne puis cependant vous cacher mon effroi.
A m e n a  ï d e.
Le ciel jufqu’à préfent fentbl'e veiller fur moi ;
. Il ramène Tanerède, & tu veux que je tremble ?
r
F a n i e,
Hélas ! qu’en d’autres lieux fa bonté vous raflemble. 
La haine & l’intérêt s’arment trop contre lui; 
Tout fon parti fe tait; qui fera fon appui ?
A M K N A ï D E.
Sa gloire. Qu’il fe montre, il deviendra le maître. 
Un héros. qu’on opprime attendrit, tous les-cœurs ; 
Il les anime tous, quand;il vient à paraître. . , :
■ ■F,, A N I E .  
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A M E N A  ï. D E.
Ah ! combats ces terreur-s,
Et ne m’en donne point. Souvien-toi que ma mère 
Nous unit l’un & l’autre à fes derniers momens ;
Que Tancrède eft à moi ; qu’aucune loi contraire 
Ne peut rien fur nos vœux, & fur nos fentimens. 
Hélas ! nous regrettions cette île fi funefte,
Dans le fein de la gloire & des murs des Céfars.
Vers ces champs trop aimés, qu’au]ourd’hui je dételle, 
Nous tournions triftement no^avides regards.
J’étais loin de penfer que le fort qui m’obfède 
Me gardât pour époux l’oppreffeur de Tancrède ;
Et que j’aurais pour dot l’exécrable préfent 
Des biens qu’un raviffeur enlève à mon amant.
11 faut l’inlïruire au moins d’une telle injuftice ;
Qu’il apprenne de moi fa perte & mon fupplice ;
Qu’il hâte fon retour & défende fes droits.
Pour venger un héros je fais ce que je dois.
Ah ! fi je le pouvais , j’en ferais davantage.
J’aime, je crains un père, & refpede fon âge ;
Mais je voudrais armer nos peuples foulevés,
Contre cet OrbafTan qui nous a captivés.
D’un brave chevalier fa conduite eft indigne.
Intéreffé , cruel, il prétend à l’honneur !
Il croit d’un peuple libre être le protedeur !
Il ordonne ma honte, & mon père la figne !
Et je dois la fubir , & je-dois me livrer 
Au maître impérieux qui penfe m’honorer i - 
Hélas ! dans Syracufe on hait la tyrannie ;
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Eft celle qui commande & la haine & l’amour, 
Et qui veut nous forcer de changer en un jour. 
Le fort en eftjetté.
F A N i E.
Vous aviez paru craindre.
A M E N A ï D E.
Je ne crains plus.
F a N, x E.
On dit qu’uti arrêt redouté 
Contre Tancrède même eft aujourd’hui porté ; 
Il y va de ia vie à qui le veut enfraindre.
A C
ï1
A M E N A ï D E.
Je le fais, mon efprit en fut épouvanté ;
Mais l’amour eft bien faible alors qu’il eft timide. 
J’adore , tu le fais, un héros intrépide ;
Comme lui je dois l’être.
F AS I I.
Une loi de rigueur
Contre vous , après tou t, ferait-elle écoutée? 
Pour effrayer le peuple elle paraît diclée.
fL.c*
À M E N A ï D E.
Elle attaque Tancrède ; elle me fait horreur.
Que cette loi jaloufe eft digne de nos maîtres !
Ce n’était point ainfi que fes braves ancêtres,
Ces généreux Français, ces iiiuftres vainqueurs, 
Subjuguaient l’Italie , & conquéraient des cœurs.
On aimait leur franchife, on redoutait leurs armes ; 
Les foupçons n’entraient point dans leurs efprits altier 
L’honneur avait uni tous ces grands chevaliers ;
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Et le peuple amoureux de leur autorité,
Combattait pour leur gloire & pour fa liberté.
Ils abaiffaient les Grecs, ils triomphaient du Maure. 
Aujourd’hui je ne vois qu'un Sénat ombrageux, 
Toûjours en défiance , & toujours orageux,
Qui lui-même fe craint, & que le peuple abhorre.
Je ne fais fi mon cœur eft trop plein de fes feux. 
Trop de prévention peut-être me poffède ;
Mais je ne puis fouffrir ce qui n’eftpas Tancrède.
La foule des humains n’exifte point pour moi ;
Son nom feul en ces lieux dillipe mon effroi,
Et tous fes ennemis irritent ma colère.
■r
S C E N E  I I .
A M E N A ID E , F AN  IE  , fa r  le devant. A R G IR E , 
les Chevaliers au fond.
Sty
C A K G I R E.Hevaliers.. . .  je fuccombe à cet excès d’horreur 
Ah ! j’efpérais du moins mourir fans deshonneur.
( à fa  fille avec des fanghts miles de colère. ) 
Retirez-vous. . . .  fortez.
A M  E N A l D E.
Qu’entends-je! vous, mon père? 
A R G i R E.
lo i , ton père ! . . .  eft-ce à toi de prononcer ce nom 
[uand tu trahis ton fang, ton pays , ta maifon ?
A M  E K A ï D E (fiaifant un pas appuyée fu r  Famel) 
; fuis perdue J . . .
"W ï
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A R G I R E.
Arrête..... ah i trop chère victime,
Qu’as-tu fa it! .. .
A Jtf E N A ï D E (pleurant.)
Nos malheurs___
A R G ï R E.
Pleures-tu fur ton crime ? 
A M E N A ï D E.
Je n’en ai point commis.
A -R G 1 R E,
N on. , .
■Quoi ! tu démens ton feing ? 
A M E N A ï D E.
A R G I R E . ..............................
Tu vois que le crime eft écrit de ta main.
Tout fert à m’aceahler, tout fert à te confondre.
Ma fille ! . . .  il eft donc v ra i? .. tu  n’ofes me répondre! 
Laifie au moins dans le doute un père au défefpoir.
J ’ai vécu trop longtems. . .  Qu’as-tu fait ? . . .
A M E N A ï D E.
■ ■ Mon devoir.
Aviez-vous fait le vôtre ?
A R G I R E.
Ah ! c’en eft trop, cruelle ! 
Ofes-tu te vanter d’être fi criminelle ?
Laiffe-moi, malheureufe ! ôte-toi de ces lieux :
V a, fors. . . .  une autre main faura fermer mes yeux. 
AjviENAïDE f o r t , prefque évanouie entre les bras 
- de F a n ït.
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A R G I R E , les Chevaliers. 
A R G I K E.
 ^Es amis, dans urie telle injure. » ..
Après fon aveu même.. . .  après ce crime affreux___
Excufez d’un vieillard les fanglots douloureux.. . .
Je dois tout à l’E tat___mais tout à la nature.
Vous n’exigerez pas qu’un père malheureux 
Â vos févères voix mêle fa voix tremblante.
Aménaïde, hélas 1 ne peut être innocente ;
Mais fsgner à la fois mon opprobre & fa m ort,
Vous ne le voulez pas. . . .  c’eft un barbare effort;
La nature en frémit, & j’en fuis incapable.
L O R E D A N.
Nous plaignons tous , Seigneur, unpèrerelpeétable; 
Nous Tentons fa bleffure, & craignons de l’aigrir; 
Mais vous-même avez vu cette lettre coupable ; 
L’efclave la portait au camp de Solamir ;
Auprès de ce camp même on a furpris le traître,
Et l’infolent Arabe a pu le voir punir.
Ses odieux deffeins n’ont que trop fu paraître.
L’Etat était perdu. Nos dangers, nos fermens 
Ne fouffrent point de nous de vains ménagemens»
Les loix' n’écoutent point la pitié paternelle ;
L’Etat parle ; il fuffit. .
A R G I K E.
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Je fais ce qu’on prépare à cette criminelle ;
Mais elle était ma fille---- & voilà fon époux.. . .
Je cède à ma douleur. . . .  je m’abandonne à vous.. . .  
Il ne me relte plus qu’à mourir avant elle.
( II fort.)
§if!
S C E N E  I V .
L E S  C H E V A L I E R S .
D C A T  A  N  E .Eja de la faifir l’ordre eit donné par nous. 
Sans doute il elt affreux de voir tant de noblelfe, 
Les grâces, les attraits , la plus tendre jeuneffe, 
L’efpoir de deux maifons , le deftin le plus beau, 
Par le dernier fupplice enfermés au tombeau.
Mais telle eft parmi nous la loi de l’hyménée; 
C’eft la religion lâchement profanée,
C’eft la patrie enfin qué nous devons venger. 
L’infidèle en nos murs appelle l’étranger !
La Grèce & la Sicile ont vu des citoyennes , 
Renonçant à leur gloire, au titre de Chrétiennes, 
Abandonner nos loix pour ces fiers Mufulmans, 
Vainqueurs de tous côtés , & partout nos tyrans : 
Mais que d’un chevalier la fille refpectée,
(à Orbajj'an.)
Sur le point d’être à vous , & marchant à l’autel, 
Exécute un complot fi lâche & fi cruel !
De ce crime nouveau Syracufe infectée,
Veut de notre juftice un exemple éternel.
3
J :
a c t e  s e c o n d .
L 0 K E D A N.
Je l’avoue en tremblant : fa mort eft légitime.
Plus fa race eft illuftre, & plus grand eft le crime.
On fait de Solamir l’efpoir ambitieux ;
On connaît fes deffeins, fon amour téméraire.
Ce malheureux talent de tromper & de plaire , 
D’impofer aux efprits, & d’éblouïr les yeux.
C’eft à lui que s’adreffe un écrit fi funefte,
Régnez dam nos Etats ; Ces mots trop odieux 
Nous révèlent affez un complot manifefte.
Pour l’honneur d’Orbaffan je fupprime le relie ;
Il nous ferait rougir. Quel eft le chevalier 
Qui daignera jamais , fuivant l’antique ufage,
Pour ce coupable objet fignaler fon courage ,
Et hazarder fa gloire à le juftifier ?
. C A T ANE.
Orbaflan, comme vous nous fentons votre injure, 
Nous allons l’effacer au milieu des combats.
Le crime rompt l’hymen. Oubliez la parjure.
Son fupplice vous venge, & ne vous flétrit pas.
O K B A S S  A N.
Il me confterne, au moins---- on approche.. . .  c’eft elle,
Qu’au féjour des forfaits conduifent des foldats.. . .  
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5  C E  N  E  V.
Les Chevaliers fu r  k  devant, AMENAÏjDE au 
fond entourée de gardes.
A m e n  a ï d e dans U fond.
O  Célefte puiffance !
Ne m’abandonnez point-dans ces momens affreux. 
Grand Dieu ! vous eonnaiffez l’objet de tous mes vœux; 
Vous eonnaiffez mon cœur ; eft-il donc fi coupable ?
C A T A N E.
.Vous voulez voir encor cefc objet condamnable ?
0  R B A S S A N.
O ui, je le veux.
C A T A N E.
Sortons, parlez-lui, mais fongez 
Que les lois les autels, l’honneur font outragés ; 
Syracufe à regret exige une viétime.
0  R B A S S A N.
Je le fais comme vous : un même foin m’anime. 
Eloignez-vous, foldats.
SCÈNE
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S  C E  21 E  V I,
A M E N A I D E , 0  R B A S S A N.
A m e  'n a ï d e.
U’ofez-vous attenter?
A mes derniers mornens venez-vous infulter ?
O r b a s s a k -
Ma fierté jufques-là ne peut être avilie.
Je vous donnais ma main ; je vous avais choifie, 
Peut-être l’amour même avait didé ce choix.
Je ne fais fi mon cœur s’en fou viendrait encore.
Ou s’il eft indigné d’avoir connu fes loix ;
Mais il ne peut fouffrir ce qui le deshonore. ;
Je ne veux point penfer qifOrbaflan foit trahi 
Pour un chef étranger, pour un chef ennemi,
Pour un de ces tyrans que notre culte abhorre ;
Ce crime eft trop indigne, il eft trop inouï;
Et pour vous^ pour l’Etat , & furtoutpourma gloire, 
Je veux fermer les yeux, & prétends ne rien croire, 
Syracufe aujourd’hui voit en moi votre époux,
Ce titre me fuffit, je me refpede en vous ;
Ma gloire eft offenfée, & je prends fa défenfe.
Les loix des chevaliers ordonnent ces combats;
Le jugement de Dieu E) dépend de notre bras ;
C’eft le glaive qui juge & qui fait l’innocence. ' ...
Je fuis prêt. . -
£) Oh fait affez qu’on appeilait combats le jugement, de Dieu, 
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A M E N A ï D E.
Vous ?
O R B A S S A K.
Moi feul : & j’ofe nie flatter 
Qu’aprés cette démarche , après cette entreprife, 
(Qu’aux yeux de tout guerrier mon honneur autorife) 
Un cœur qui m’était dû , me faura mériter.
Je n’examine point fi votre ame furprife 
Ou par mes ennemis, ou par un féduâeur,
Un moment aveuglée eut un moment d’erreur.
Si votre averfion fuyait mon hyménée.
Les bienfaits peuvent tout fur une ame bien née ;
La vertu s’affermit par un remords heureux, 
je  fuis fu r , en un m ot, de l’honneur de tous deux. 
Mais ce n’eft point affez : j’ai le droit de prétendre 
(Soitfierté, foit amour) un fentiment plus tendre. 
Les lo:x veulent ici des fermens folemnels;
J’en exige un de vous , non tel que la contrainte 
En dicte à la faibleffe, en inipofe à la crainte,
Qu’en fe trompant foi-même on prodigue aux autels ; 
A ma franchife altière il faut parler fans feinte : 
Prononcez. Mon cœur s’ouvre, & mon bras eft armé; 
Je peux mourir pour vous. . ,  mais je dois être aimé. 
A M E N A ï D E.
Dans l’abime effroyable où je fuis defcendue,
A peine avec horreur à moi-même rendue,
Cet effort généreux , que je n’attendais pas ,
Porte le dernier coup à mon ame éperdue ,
Et me plonge au tombeau qui s’ouvrait fous mes pas. 
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Et tout près du fépulcre où l’on va m’enfermer,
Mon, dernier fentiment eft de vous eftimer.
Connaiffez-moi, fâchez que mon cœur vous offenfe; 
Mais je n’ai point trahi ma gloire & mon pays ;
Je ne vous trahis point; je n’avais rien promis.
Mon ame envers la vôtre eft affez criminelle ;
Sachez qu’elle eft ingrate, & non pas infidelle...  
je  ne peux vous aimer ; je ne peux à ce prix 
Accepter un combat pour ma caufe entrepris.
Je fais de votre loi la dureté barbare,
Celle de mes tyrans , la mort qu’on me prépare.
Je ne me vante point du faftueux effort 
De voir fans m’allarmerles apprêts de nia mort...
Je regrettpla vie---- elle dut m’être chère.
Je pleure mon deftin , je'gémis fur mon père.
Mais, malgré ma faibleffe , & malgré mon effroi,
Je ne peux vous tromper ; n’attendez rien de moi.
Je vous parais coupable après un tel outrage ;
Mais ce cœur, croyez-moi, le ferait davantage,
Si jufqu’à vous complaire il pouvait s’oublier.
Je ne veux (pardonnez à ce trifte langage)
De vous, pour mon époux , ni pour mon chevalier. 
J ’ai prononcé ; jugez, & vengez votre offenfe.
O r b a s s a n ,
Je me borne, Madame, à venger mon païs,
A dédaigner l’audace, à braver le mépris ,
A l’oublier. Mon bras prenait votre défenfe,
Mais quitte envers ma gloire, auffi-bien qu’envers vous, 
Je ne fois plus qu’un juge à fon devoir fideile, ,
O ij
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Soumis à la loi feule, infenfible comme elle, 
Et qui ne doit fentir ni regrets ni couïoux.
S C E N E  V I I .
A M 1 N AID E 5 Soldats dans Penfmcemmt*
3Ai donc dicté l’arrêt---- & je me facrifie ! . . .
O toi feul des humains qui méritas ma foi
Toi pour qui je mourrai, pour qui j ’aimais la vie f
Je fuis donc condamnée!___O ui, je le fuis pour toi ;
Allons . . . .  je l’ai voulu. . . .  mais tant d’ignominie, 
.Mais un père accablé dont les jours vont finir !
Des liens, des bourreaux.. . .  ces apprêts d’infamie !
O mort ! affreufe mort ! puis-je vous foutenir ?
Tourmens, trépas honteux__ tout mon courage cède.
...Non,il n’eft point de honte en mourantpourTancrède. 
On peut m’ôter le jour, & non pas me punir.
Quoi ! je meurs en coupable ? . . .  un père ! une patrie ! 
Je les fervais tous deux, & tous deux m’ont flétrie !
Et je n’aurai pour moi, dans ces momens d’horreur, 
Que mon feul témoignage, & la voix de mon cœur!
( à F  unie, qui e7itre. ) 
Quels momens pour Tancrède ! O ma chère Fanie !
( Fanie lui baife la main en pleurant, ’èS- Ammaide 
FembraJJe. )
La douceur de te voir ne m’eft donc point ravie ! 
F a n i e .
Que ne puis-je avant vous expirer en ces lieux J
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A M E N A ï D E.
Ah ! . . .  je vois s’avancer ces monftr.es odieux. . . . .
( Les gardes qui étaient dans le fond, s'avancent 
pour L emmener.. )
Porte un jour au'héros à qui j’étais unie ,
Mes derniers fentîmens, & mes derniers adieux , 
Fanie . . . .  il apprendra fi je mourus fidelle :
Je coûterai du moins des larmes à fes yeux :
Je ne meurs que pour’lui— ma mort eft moins cruelle.
Fin du fécond aSte.
1






A C T E  I I I .
S C E N E  P R E M I E R E .
T ANCRE DE  faim  de deux écuyers qui portent fa  
lance, fou écu &c. A L D A M O N .
A T a n c r e d e .
-fié. Tous les cœurs bien nés que la patrie eft chère ! 
Qu’avec raviffement je revois ce féjour !
Cher & brave Aldamon, digne ami de mon père,
C’eft toi dont l’heureux zèle a fervi mon retour. 
QueTanerède eft heureux! que ce jour nî’eft profpère ! 
Tout mon fort eft changé. Cher ami, je te dois 
Plus que je n’ofe dire. . . .  & plus que tu ne crois.
A l d a m o n .
Seigneur, c’eft trop vanter mes fervices vulgaires,
Et c’eft trop relever un fort tel que le mien ;
Je ne fuis qu’un foldat, un fîmple citoyen.. . .
T a n c r e d e .
Je le fuis comme vous : les citoyens font frères. 
A l d a m o n .
Deux ans dans l'Orient fous vous j’ai combattu ;
Je vous vis effacer l’éclat de vos ancêtres ;
J’admirai d’sffez près votre haute vertu ;
C’eft là mon feul mérite : élevé par mes maîtres »
Né dans votre maifon, je vous fuis affervi.
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Je dois. . . .
T a n c r e d e .
;(■
Tous ne devez être que mon ami 
Voilà donc ces remparts que je voulais défendre ,
Ces murs toujours facrés pour le cœur le plus tendre,
Ces murs qui m’ont vu naître, & dont je fuis banni I 
Appren-moi dans quels lieux refpire Aménaïde.
A i d a  m o n .
Dans ce palais antique où fon père réfide %
Cette place y conduit; plus -loin vous contemplez 
Ce tribunal augufte, où l’on voit aflemblés 
Ces vaillans chevaliers, ce Sénat intrépide,
Qui font les loix du peuple & combattent pour lui.
Et qui vaincraient toujours le Mufulman perfide,
S’ils ne s’étaient privés de leur plus grand appui.
Voilà leurs boucliers, leurs lances , leurs devifes,
, Dont la pompe guerrière annonce aux nations 
La fplendeur de leurs faits, leurs nobles entreprifes.
Votre nom feul ici manquait à ces grands noms.
T  A  N  C R E  D  E.
Que ce nom foît caché, puis qu’on le perfécute; 
Peut-être en d’autres lieux il eft célèbre affez.
( à fis  écuyers. )
Vous, qu’on fufpende ici mes chiffres effacés ;
Aux fureurs des partis qu’ils ne foient plus en bute;
-Que mes armes fans faite, emblème des douleurs,,
Telles que je les porte au milieu des batailles,
Ce fimpîe bouclier, ce cafque fans couleurs,
Soient attachés fans pompe à  ce s tri fùs murailles.
O iiij ^
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( Les écuyers fufpendent fes armes aux places vuides, 
au milieu des autres trophées. )
Confervez nia devife, elle eft chère à mon cœur;
Elle a dans mes combats foutenu ma vaillance ;
Elle a conduit nies pas & fait mon efpérance ;
Les mots en font facrés ; c’eft, l’amour &  l’honneur.
Lorfque les chevaliers defcendront dans la place, 
Vous direz qu’un guerrier , qui veut être inconnu, 
Pour les fuivre aux combats dans leurs murs eft venu, 
Et qu’à les imiter il borne fon audace.
( à Aldamon. )
Quel eft: leur chef, ami ?
A l d a m o n .
Ce fut depuis trois ans, 
Comme vous l’avez fu , le refpedable Argire.
T a n c r e d e  à part.
Père d’Aménaïde ! . .
A l d a m o n .
On le vit trop longtems
Succomber au parti dont nous craignons l’empire.
Il reprit à la fin fa jufte autorité :
O11 refpede fon rang , fon nom , fa probité :
Mais l’âge l’affaiblit ; Orbaffanlui fuccède.
T a n c r e d e .
Orbaffan ! l’ennemi, l’oppreffeur de Tancrède !
Ami, quel eft le bruit répandu dans ces lieux?
Ah ! parle , eft-il bien vrai que cet audacieux ,
D’un père trop facile ait furpris la faibleffe,
Que de fon alliance il ait eu la promeffe ,
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Qu’il ait ofé prétendre à s’unir avec eile ?
A l  D A M  0 S.
Hier confufément j’en appris la nouvelle.
Pour moi, loin de la ville , établi dans ce fort',
Où je vous ai reçu , grâce à mon heureux fort ,
A mon polie attaché, j’avoûrai que j’ignore 
Ce qu’on a fait depuis dans ces murs que j ’abhorre 5 
On vous y perfécute , ils font affreux pour moi.
T A N C R E D E.
Cher am i, tout mon cœur s’abandonne à ta foi ; 
Cours chez Aménaïde , & parais devant elle :
Di-lui qu’un inconnu brûlant du plus beau zèle , 
Pour l’honneur de fon fang, pour fon augufte nom, 
Pour les profpérités de fa noble maifon ,1 
Attaché dès l’enfance à fa m ère, à fa race,
D’un entretien fecret lui demande la grâce.
A E D A M  O N.
I l
Seigneur, dans fa maifon j’eus toûjours quelque accès. 
On y voit avec joie , on accueille , on honore 
Tous ceux qu’à votre nom le zèle attache encore.
Plût au ciel qu’on eût vu le pur fang des Français 
Uni dans la Sicile au noble fang d’Argire !
Quel que foit le deffein,Seigneur, qui vous infpire, 
Puifque veus m’envoyez, je réponds du fuçcès.
S C E N E  I L
T AN CR E D E , Ses écuyers au fond.
L fera favorable : & ce ciel qui me guide,
Ce ciel qui me ramène aux pieds d’Aménaïde,
&
à
218 T A N C R B D E ,
Er qui dans tous les teins accorda fa faveur 
Au véritable amour, au véritable honneur,
Ce ciel qui m’a conduit dans les tentes du Maure , 
Parmi mes ennemis foutient ma caufe encore. 
Aménaïde m’aime , & fon cœur me répond 
Que le mien dans ces lieux ne peut craindre un affront. 
Loin des camps des Céfars, & loin de l’IIlyrie,
Je viens enfin pour elle au fein de ma patrie,
De ma patrie ingrate, & qui dans mon malheur 
Après Aménaïde eftfi chère à mon cœur! 
j ’arrive ; un autre ici l’obtiendrait de fon père!
Et fa fille à ce point aurait pu me trahir !
Quel eft cet Orbaffan ? quel eft ce téméraire"?
Quels font donc les exploits dont il doit s’applaudir ? 
Qu’a-t-il fait défi grand qui le puiffe enhardir 
A demander un prix qu’on doit à la vaillance ,
Qui des plus grands héros ferait la récompenfe,
Qui m’appartient du moins par les droits de l’amour? 
Avant de me l’ôter il m’ôtera le jour.
Après mon trépas même elle ferait fidelle.
L’oppreffeur de mon fang ne peut régner fur elle.
Oui, ton cœur m’eft connu ; je n’en redoute rien,
Ma chère Aménaïde , il eft tel que le mien ,
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S  C fi  N  E  I I I .
T A N C R E D E , A L D A M O N .
A T A N C R E D E.H ! trop heureux ami, tu fors de fa préfence ;
Tu vois tous mes tranfports ; allons , condui mes pas. 
A L D A M 0 N.
Vers ces funeftes lieux, Seigneur, n’avancez pas.
T A K C R E D E.
Que me dis-tu ? les pleurs inondent ton vifage !
A L D A M 0 N.
Ah! fuyez pour jamais ce malheureux rivage.
Après les attentats que ce jour a produits ,
Je n’y puis demeurer, tout obfcur que je fuis.
T A N C R .E  I) E.
Comment ?.. .
A L B A M O K.
Portez ailleurs ce courage fublime;
La gloire vous attend aux tentes des Céfars ;
Elle n’eft point pour vous dans ces affreux remparts. 
Fuyez, vous n’y verriez que la honte & le crime.
T A N C R E D E.
De quels traits inouïs viens-tu percer mon cœur ! 
Qu’as-tu vu ? que t’a dit? que fait Aménaïde ?
A T, D A M O N.
Y  ai trop vu vos deffeins.. .  Oubliez-la, Seigneur.
T  A N C R E D E,
Ciel ! Orbaffan remporte, Orbaffan! la perfide i 
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A  L D A M O N.
'Son père a ce matin ligné cet hyménée,
Et la pompe fatale en était ordonnée__
T  A N C R E D E.
Et je ferais témoin de cet excès d’horreur !
A L D A M 0 N.
Votre dépouille ici leur fut abandonnée.
: Vos biens étaient fa dot. Un rival odieux,
Seigneur, vous enlevait le bien de vos ayeux.
T  A N c R E D E.
Le lâche ! il m’enlevait ce qu’un héros niéprife, 
Âménaïde, ô ciel! en fes mains eft remife ?
Elle eft à lui?
• A E D A M 0 N.
Seigneur, ce font les moindres coups 
Que le ciel irrité vient de lancer fur vous.
T a n c r e d e .
Achève donc, cruel, de m’arracher la vie, 
Achève...,. parle .. . .  hélas !
A L D A Aï 0 N.
Elle allait être unie
Au fierperfécuteur de vos jours glorieux,
Le flambeau de l’hynien s’allumait en ces lieux, 
Lorfqu’on a reconnu quelle eft fa perfidie ;
C’eft peu d’avoir changé, d’avoir trompé vos vœux, 
L’infidèle, Seigneur , vous trahiffait tous deux.
Pour qui ?
T a n c r e d e .
A L D A Aî 0 N.
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Pour l’opprefleur altier de notre nation,
Pour Solamir.
T a n c r e d e ,
O ciel ! ô trop funefte nom !
Solamir !___Dans Bizance il foupira pour elle 5
Mais il fut dédaigné , mais je fus fon vainqueur; 
Elle n’a pu trahir fes fermens & mon cœur.
Tant d’horreur n’entre point dans une ame fi belle, 
Elle en efl: incapable.
A L D A M O N.
A regret j’ai parlé : ;
Mais cefecret horrible èft partout révélé.
T  A N c  R E D*®.
Ecoute, je connais l’envie & l’impofture :
Eh ! quel cœur généreux échappe à leur injure ! 
Profcrit dès mon berceau , nourri dans le malheur, 
Moi toujours éprouvé, moi qui fuis mon ouvrage % 
Qui d’Etats en Etats ai porté mon courage,
Qui partout de l’envie ai fenti la fureur,
Depuis que je fuis né , j ’ai vu la calomnie 
Exhaler les venins de fa bouche impunie,.
Chez les Républicains, comme à la cour des Rois. 
Argire fut longtems accufé par fa voix;
Il fooffrit comme moi ; cher am i, je m’abufe,
Ou ce monftre odieux règne dans Syracufe.
Ses ferpens font nourris de ces mortels poifons , 
Que dans les cœurs trompés jettent les faftions.
De l’efprit de parti je fais quelle eft la rage.
L’augufte Aménaïde en éprouve l’outrage.
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A L O A M 0 N.
Ah ! Seigneur, arrêtez ; il faut donc tout vous dire ; 
On l’arrache des bras du malheureux Argire ;
Elle eft aux fers.
T A N C R E D E. 
Qu’entends-je ?
A L D A M O sr.
Et l’on va la livrer,
Dans cette place même, au plus affreux fupplice. 
T a n c r e d e .
Aména'ide !
i t D i M O K .
Hélas ! fi s’eft une juftice,
Elle eft bien odieufe ; on ofe en murmurer ;
On pleure ; mais, Seigneur, on fe borne à pleurer. 
T a n c r e d e .
Aménaïde ! ô cieux !*.,. eroi-moi, ce facrifice,
Cet horrible attentat ne s’achèvera pas.
A L D A M O N.
Le peuple au tribunal précipite fes pas ;
Il la plaint, il gémit, en la nommant perfide ;
Et d’un cruel fpedacle indignement avide, 
Turbulent, curieux avec compaffion,
Il s’agite en tumulte autour de la prifon.
Etrange empreffement de voir des miférables !
On hâte en gémiffant ees momens formidables.
Ces portiques , ces lieux que vous voyez déferts, 
De nombreux citoyens feront bientôt couverts. 
Eloignez-vous, venez.
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A C T E  T R O I S I E M E .
Sort d’un temple en tremblant, les yeux baignés de 
pleurs?
Ses fuivans confternés imitent fes douleurs.
A L D a m o ».
C’eft Ârgire, Seigneur, c’eft ce malheureux père.. .  
T a n c r e d e .
Retire-toi. . . .  furtout ne me découvre pas.'
Que je le plains !
S C E N E  I V.
3
ARH IRE dam un des côtés de la fcène , TANCREDE 
fu r  le devant, ALDAMON loin de lui dans Ienfon­
cement.
A r g i r e . ■
Ciel ! avance mon trépas.
0  mort ! vien me frapper, c’eft ma feule prière ! 
T A N C R E D E .
Noble Argire , excufez un de ces chevaliers 
Qui contre le Croiffant déployant leur bannière,
Dans de fi faints combats vont chercher des lauriers. 
Vous voyez le moins grand de ces dignes guerriers.
Je venais. . . .  pardonnez. . .  dans l’état où vous êtes, 
Si je mêle à vos pleurs mes larmes indifcrètes.
A R G I R E.
Ah ! vous êtes le feul qui m’ofiez confoîer ;
Tout le refte me fu it, ou cherche à m’accabler. 
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A qui parlai-je ? hélas !
T a N c R E D E.
Je fuis un étranger,
Plein de refpeét pour vous, touché comme vous-même, 
Honteux & frémiffant de vous interroger,
Malheureux comme vous.. . .  Ah ! par pitié__ de grâce,
Une fécondé fois excufez tant d’audace.
Eft-il vrai ? . . .  votre fille ! . . .  eft-il poflible ? . . .
A R G X R E.
Hélas!
Il eft trop vrai, bientôt on la mène au trépas.
T A N C R E D E.
Elle eft coupable ?
7 A R G I R E ( a v e c  des fo u p irs  &  des ■pleurs.')
Elle eft___la honte de fon père !
T  A N C R E D E.
Votre fille ! . . . .  Seigneur , nourri loin de ces lieux,
Je penfais , fur le bruit de fon nom glorieux ,
Que fi la vertu même habitait fur la terre ,
Le cœur d’Aménaïde était fon fanctuaire.
Elle eft coupable ! ôjour! ô déteftables bords !
Jours à jamais affreux !
A R G I R E.
Ce qui me défefpère,
Ce qui creufe ma tombe, & ce qui chez les morts 
Avec plus d’amertume encor me fait defcendre ,
C’eft qu’elle aime fon crime, & qu’elle eft fans remords. 
Auffi, nul chevalier ne cherche à la défendre ;
Ils ont en gémiffant figné rarrêt mortel ;
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1
Si vanté dans l’Europe & fi cher au courage,
De défendre en champ clos le fexe qu’on outrage, 
Celle qui fut ma fille, à mes yeux va périr,
Sans trouver un guerrier qui l’ofe fecourir.
Ma douleur s’en accroît, ma honte s’en augmente : 
Tout frémit, tout fe ta i t , aucun ne fe préfente.
T A N C R E D E.
Il s’en préfentera : gardez-vous d’en douter.
A R G X R E.
De quel efpoir, Seigneur , daignez-vous me flatter ? 
T a n c r e d e .
Il s’en préfentera : non pas pour votre fille,
Elle eft loin d’y prétendre & de le mériter ;
Mais pour l’honneur facré de fa noble famille,
Pour vous , pour votre gloire , & pour votre vertu. 
A R G X R E.
Vous rendez quelque vie à ce cœur abattu.
Eh! qui pour nous défendre entrera dans la lice? 
Nous fournies en horreur , on eft glacé d’effroi ;
Qui daignera me tendre une main protectrice?
Je n’ofe m’en flatter. . .  qui combattra?
T a n c r e d e .
Qui ? m oi,
Moi, dis-je ; & fi le ciel fécondé ma vaillance ,
Je demande de vous , Seigneur , pour récompenfe,
De partir à l’inftant fans être retenu ,
Sans voir Aménaïde, & fans être connu.
A R G .1 R E.
Ah ! Seigneur , c’eft le ciel, c’eftDieu qui vous envoyé. 
Mon cœur trille & flétri ne peut goûter de joie ; 
Théâtre. Tom. IV. P
l i t
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Mais je fens que j’expire avec moins de douleur. 
Ah ! ne puis-je favoir à q u i, dans mon malheur , 
Je dois tant de refpect & de reconnaiffance 1
Helas 1 qui vois-je en vous?
T a n c r e d e .
Vous voyez un vengeur.
S  Ç E  N  E  V.
O R B A S S A N  , A R G I R E  , T A N C R E D E ,  
Chevaliers, Suite.
L O r b a s s a n  ( à  Argire. )’Etat eft en danger , fongeons à lui , Seigneur. 
Nous prétendions demain fortir de nos murailles ;. 
Nous fournies prévenus. Ceux qui nous ont trahis, 
Sans doute avertiffaient nos cruels ennemis. 
Soiamir veut tenter le deftin des batailles ;
Nous marcherons à lui. Vous , fi vous m’en croyez , 
Dérobez à vos yeux un fpectacle funefte, 
Infupportable , horrible à nos fens effrayés.
Il fuffit, Orbaflan ; tout J’efpoir qui me relie, ’ 
C’eft d’aller expirer au milieu des combats.
(montrant Tancrèded)
Ce brave chevalier y guidera mes pas ;
Et,malgré les horreurs dont ma race eft flétrie,
Tout annonce à mes yeux votre haute naiffance.
A r g i r e .
Je périrai du moins en fervant ma patrie.
------- - ... ■■^ 1--~ ~-
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O r b a s s a n .
Des fentimens.fi grands font bien dignes de vous. 
Allez , aux Mufulmans portez vos derniers coups, 
Mais avant tou t, fuyez cet appareil barbare ,
Si peu fait pour vos yeux , & déjà qu’on prépare ;
On approche.
A R G 1 R E.
Ah ! grand Dieu !
O r b a s s a n .
Les regards paternels 
Doivent fe détourner de ces objets cruels.
Ma place me re tien t, & mon devoir févère 
Veut qu’ici je contienne un peuple téméraire ; 
L’inexorable loi ne fait rien ménager :
Toute horrible qu’elle eft, je la dois protéger.
Mais vous qui n’avez point cet affreux miniftère,
Qui peut vous retenir? & qui peut vous forcer 
A voir couler le fang que la loi va verfer ?
On v ien t, éloignez-vous.
T A N C R E D E  ( à  Argire. )
«f Non , demeurez , mon père.
O r b a s s a n .
Et qui donc êtes-vous?
T a n c r e d e .
Votre ennemi, Seigneur, 
L’ami de ce vieillard , peut-être fon vengeur, 
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S C E N E  V L
La fcène s'ouvre : on voit A ME N A IDE au milieu 
des Gardes ; les Chevaliers, le peuple remplijfent 
la ÿlace.
A R G I R e (« Tancrècle. )
JfEnéreux inconnu , daignez me fou tenir ; 
Cachez-moi ces objets---- c’eft ma fille elle-même,
T A n c R E D E,
Quels mornens pour tous trois i
. A M E K A ï D E.
O jufticefuprême 1
Toi qui vois le paffé , le préfent, l’avenir ,
Des profanes humains la foule impitoyable 
Parle & juge en aveugle , & condamne au hazard. 
Chevaliers , citoyens , vous qui tous avez part 
Au fanguinaire arrêt porté contre ma vie,
Ce n’eft pas devant vous que je me juftifie.
Que ce ciel qui m’entend, juge entre vous &moi. 
Organes odieux d’un jugement inique,
Oui, je vous outrageais, j’ai trahi votre loi;
Je l’avais en horreur , elle était tyrannique.
O u i , j’offenfais un père, il a forcé mes vœux. 
J’offenfais Orbaffan , qui fier & rigoureux,
Prétendait fur mon ame une injufte puiffance-. 
Citoyens , fi la mort eft due à mon offenfe,
Frappez ; mais écoutez ; fâchez tout mon malheur. 
Qui va répondre à Dieu, parle aux hommes fans peur.
Ü
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Et vous, mon père, & vous, témoin de mon fupplice, 
Qui ne deviez pas l’être , & de qui la juftice 
(afpercevant Tancrède.)
Aurait pu. ..C iel! ô ciel! qui vois-je à fes côtés?
Eft-ce lui ? . . .  je me meurs.
{elle tombe évanouie entre les gardes.)
T A N C R E D E.
Ah ! ma feule préfence 
Eft pour elleim reproche ! il n’importe —  arrêtez , 
Miniftres delà mort, fufpendez la vengeance ; 
Arrêtez, citoyens , j ’entreprends fa défenfe,
Je fuis fon chevalier. Ce père infortuné ,
Prêt à mourir comme elle , & non moins condamné, 
Daigne avouer mon bras propice à l’innocence.
Que la feule valeur rende ici des arrêts,
Des dignes chevaliers c’eft le plus beau partage.
Que l’on ouvre la lice à i’h-onneuf, au courage;
Que les juges du camp falfent tous les apprêts.. . .  
T o i , fuperbe Qrbaffan, c’eft toi que je défie ;
Vien mourir de -mes mains -, ou m’arracher la vie. 
Tes exploits & ton nom ne font pas fans éclat ;
Tu commandes ici , je veux t’en croire digne :
Je jette devant toi le gage du combat.
{il jette fon gantelet fu r  la fcènel)
L’ofes-tu relever ?
O R B A S S A N.
Ton arrogance infigne 
Ne-mériterait pas qu’on te f it cet honneur :
(ilfaüjtgneà fois écuyer de ramajfer le gage de bataille.) 
Je le fais à moi-même, & confultant mon cœ ur,
P iij
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Eefpedant ce vieillard qui daigne ici t’admettre,
Je veux bien avec toi defcendre à me commettre ,
Et daigner te punir de m’ofer défier.
Quel eft ton rang, ton nom ? ce fimple bouclier 
Semble nous annoncer peu de marques de gloire.
T A n c R E D E.
Peut-être il en aura des mains de la viétoire.
Pour mon nom, je le ta is , & tel eft mon deffein ;
Mais je te l’apprendrai les armes à la main.
Marchons.
O R B A S S A K.
Qu’à l’inftant même on ouvre la barrière; 
Qu’Aménaïde ici ne foit plus prifonnière,
Jufqu’à l’événement de ce léger combat.
Vous, fâchez , compagnons, qu’en quittantla carrière, 
Je marche à votre tê te , & je défends l’Etat.
D’un combat fingulier la gloire eft périiïable,
Mais fervir la patrie eft l’honneur véritable.
, T A N C R E D E.
Vien ? & vous, chevaliers, J ’efpère qu’aujotird’hui 








A C T E  T R O I S I E M E , *5 ':fï'
is-
S C E N E  V I L
A R G 1 R E fu r  le devant, A M E N A I D E au 
fo n d , à qui l’on a ôté les fers.
A m e n a  ï d e ( revenant à elle, )
_^Iel ! que deviendra-t-il ? Si l’on fait fa naiffance a 
Il eft perdu.
A R G î K E.
Ma fille ....
Amenaïde appuyée fu r  Fanie, Çf fe  retournant vers 
f i n  père.
Ah 1 que nie voulez-vous ?
Tous m’avez condamnée.
A R G I R E.
O deftins en couroux!
Voulez-vous, o mon Dieu ! qui prenez fa défenfe,
Ou pardonner fa faute , ou venger l’innocence ?
Quels bienfaits à mes yeux daignez-vous accorder? 
Eft-ce juftice ou grâce? Ah ! je tremble & j’elpère. 
Qu’as-tu fait? & comment dois-je te regarder ?
Avec .quels yeux , hélas !
A M E N A ï T) E.
Avec les yeux d’un père..".. 
Votre fille eft encor au bord de fon tombeau.
Je ne fais fi le ciel me fera favorable.
Rien n’eft changé : je fuis encor fous le couteau. 
Tremblez moins pour ma gloire, elle eft inaltérable. 
Mais Ji vous êtes père , ôtez-moi de ces lieux ;
P iiij
252 T A N C R E D E ,
Dérobez votre fille accablée , expirante ,
A tout cet appareil, à la foule infultante,
Qui fur mon infortune arrête ici fes yeux ,
Obferve mes affronts , & contemple des larmes » 
Dont la caufe eft fi belle. . . .  & qu’on ne connaît pas. 
A R G I R E.
Vien; mes tremblantes mains raffureront tes pas. 
Ciel ! de fon défenfeur favorifez les armes,
Ou d’un malheureux père avancez le trépas.
Fin du troipème aBe.
*'W
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A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .
T A N C R E D E , L O R E D â N ,  Chevaliers. Marche 
guerrière: on porte les armes de Tancrède devant lui.
j
S L 0 R E D A N.Eigneur, votre viétoire eft illuftre & fatale ;
Vous nous avez privés d’un brave chevalier,
Dont le cœur à l’Etat fe livrait tout entier,
Et de qui la valeur fut à la vôtre égale.
Ne pouvons-nous favoir votre nom, votre fort ? 
T a n c r e d e .
Orbaffan ne l’a fu qu’en recevant la mort ;
Il emporte au tombeau mon fecret & ma haine.
De mon fort malheureux ne foyez point en peine ;
Si je peux vous fervir, qu’importe qui je fois ?
L O R E D. A N.
Demeurez ignoré, puifque vous voulez l’être;
Mais que votre vertu fe falfe ici connaître,
Par un courage utile & de dignes exploits.
Les drapeaux duCroilfant dans nos champs vont paraître. 
Défendez avec nous notre culte & nos lok.
Voyez dans Solamîr un plus grand adverfaire.
Nous perdons notre appui, mais vous le remplacez. 
Rendez-nous le héros que vous nous raviffez ;
Le vainqueur d’Orbaffan nous devient néceffaire.
SJ + T  A  N  C R E  D E
Solamir vous attend.
T A N C R E D E.
Oui, je vous ai promis 
De marcher avec vous contre vos ennemis ;
Je tiendrai ma parole ; S  Solamir peut-être 
Eft plus mon ennemi que celui de l’Etat ;
Je le hais plus que vous....mais quoi qu’il enpuifle être, 
Sachez que je fuis prêt pour ce nouveau combat.
C A T A N E.
Nous attendons beaucoup d’une telle vaillance.; 
Attendez tout aullî de la reconnaifTance 
Que devra Syracufe à votre illuftre bras.
I
T A N C R E D E.
11 n’en eft point pour m oi, je n’en exige pas ;
Je n’en veux point, Seigneur; & cette trifte enceinte 
N’a rien qui déformais foie l’objet de mes vœux.
Si je verfe mon fang, fi je meurs malheureux,
Je ne prétends ici récompenfe ni plainte ,
Ni gloire, ni pitié. Je ferai mon devoir;
Solamir me verra ; c’eft là tout mon efpoir.
L  O S  E  D  A S .
C’eft celui de l’Etat ; déjà le tems nous preiTe,
Ne fongeons qu’à l’objet qui tous nous intéreffe,
A la victoire ; & vous qui l’allez partager,
Vous ferez averti quand il faudra vous rendre 
Au pofte où l’ennemi croit bientôt nous furprendre. 
Dans le fang Mufulman, tout prêts à nous plonger, 
Tout autre fentiment nous doit être étranger.
Ne penfons, croyez-moi, qu’à fervir la patrie. .il/
o t »..
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T A N C R E D E.
Qu’elle en foit digne ou non , je lui donne ma vie.
( Les Chevaliers fo rt eut. )
S C E N E  I I .
T A N C R E D E , A L D A M O N.
I A 1 D A M O N.Ls ne connaiflaient pas quel trait envenimé 
Eft caché dans ce cœur trop noble & trop charmé. 
Mais malgré vos douleurs, & malgré votre outrage, 
Ne remplirez-vous pas l’indifpenfable ufage 
De paraître en vainqueur aux yeux de la beauté 
Qui vous doit fon honneur, fes jours, fa liberté; 
Et de lui préfenter, de vos mains triomphantes, 
D’Orbaffan terraffé les dépouilles fanglantes?.
T A N c K E D E.
Non, fans doute, Aldamon, je ne la verrai pas.
A L D A M O N.
Eh ! quoi, pour la fervir vous cherchiez le trépas, 
Et vous fuyez loin d’elle ?
T  A N C R E D E.
Et fon cœur le mérite. 
A l d a m o n .
Je vois trop à quel point fon crime vous irrite.
Mais pour ce crime enfin vous avez combattu.
T A n c R E xi E.
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Je n’ai p u , cher ami, malgré fa perfidie,
Supporter ni fa mort, ni fon ignominie.
Et l’cuflai-je aimé moins, comment l’abandonner ? 
J’ai dû fauver fes jours, & non lui pardonner. 
Qu’elle vive, il fuffit, & que Tancrède expire.
Elle regrettera l’amant qu’elle a trah i,
Le cœur qu’elle a perdu, ce cœur qu’elle déchire.. . .  
À quel excès, ô ciel ! je lui fus affervi !
Pouvais-je craindre, hélas ! de la trouver parjure ?
Je penfais adorer la vertu la plus pure ;
Je croyais les fem ens, les autels moins facrés , 
Qu’une fimple promeffe , un mot d’Aménaïde...
A I, D A M O N.
Tout eft-il en ces lieux ou barbare ou perfide?
A la profcription vos jours furent livrés ;
Sa loi vous perfécute, & l’amour vous outrage.
Eh bien, s’il eft ainfi, fuyons de ce rivage.
Je vous fuis aux combats , je vous fuis pour jamais, 
Loin de ces murs affreux trop fouillés de forfaits.
' T a n c r e d e .
Quel charme dans fon crime à mes efprits rappelle 
L’image des vertus que je crus voir en elle!
Toi qui me fais defcendre avec tant de tourment 
Dans l’horreur du tombeau dont je t’ai délivrée, 
Odieufe coupable . . . .  & peut-être adorée !
Toi qui fais mon deftin jufqu’au dernier moment,
Ah ! s’il était poffible, ah ! fi tu pouvais être 
Ce que mes yeux trompés t’ont vu toujours paraître ! 
Non ce n’eft qu’en mourant que je peux l’oublier; 
Ma faiMeffe eft affireufe. . ,  il la faut expier,
•J'w
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Il Faut périr.. . .  mourons, fans nous occuper d’elle.
A JL D a M o N.
Elle vous a paru tantôt moins criminelle.
L’univers, difiez-vous, au menfonge eft livré;
La calomnie y règne.
T A N C R E D E.
Ah ! tout eft avéré ;
Tout eft approfondi dans cet affreux myftcre.
Solamir en ces lieux adora fes attraits.
Il demanda fa main pour le prix de Sa paix :
Hélas l’eût-il ofé, s’il n’avait pas fu plaire?
Ils font d’intelligence. En vain j’ai cru mon cœur.
En vain j’avais donté ; je dois en croire un père.
Le père le plus tendre eft fon accufateur;
Il condamne fa fille; elle-même s’accufe ;
Enfin mes yeux l’ont vu ce billet plein d’horreur : 
TtùJJîez-vous vivre en maître au feitz de Syracufe ,
Et régner dans nos murs , ainjî que dans mon cœur ! 
Mon malheur eft certain.
A 1 D A M O W.
Que ce grand cœur l’oublie ; 
Qu’il dédaigne une ingrate à ce point avilie.
T A N C R E D E.
Et pour comble d’horreur elle a cru s’honorer !
Au plus grand des humains elle a cru fe livret !
Que cette idée encor m’accable & m’humilie i 
L’Arabe impérieux domine en Italie ;
Et le fexe imprudent, que tant d’éclat fcduit,
Ce fexe à l’efclavage en leurs Etats réduit,















































Se livre par faibleffe aux maîtres qui l’oppriment ! 
11 nous trahit pour eux, nous, fon fervile appui, 
Qui vivons à fes pieds, & qui mourons pour lui ! 
Ma fierté fuffirait, dans une telle injure,
Pour détefter ma vie, & pour fuir la parjure.
S C E N E  I I I .
T A N C R E D E ,  ALDAMON, plufieurs Chevaliers.
N C A T A N E.Os chevaliers font prêts ; le tems eft précieux.
T A K C R E D E.
Oui, j’en ai trop perdu, je m’arrache à ces lieux:
Je vous fuis, c’en eft fait.
S C E  N  £  I  V.
T A N C R E D E ,  AMEN A IDE , A L D A M O N ,  
FA N I E ,  Chevaliers.
A M E N A ï D E  ( arrivant avec précipitation. )
O  Mon Dieu tutélaire ! 
Maître de mon deftin, j’embraffe vos genoux.
( Tancrède la relève, mais en Je détournant. )
Ce n’eft point m’abaiffer ; & mon malheureux père 
A vos pieds comme moi va tomber devant vous. 
Pourquoi nous dérober votre augufte préfence ?
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Qui poura condam ner m a jufte im patience ? 
j e  m’arrache à fes b ra s . . . .  mais ne p u is-je , Seigneur, 
M e perm ettre ma jo ie  & montrer tout m on cœur ?
je  11’ofe vous n o m m er...........& vous baiffez la vue—
N e puis-je vous revoir en cet affreux fé jo u r ,
Q u’au m ilieu des bourreaux qui m ’arrachaient le jour ? 
Vous êtes confterné. . . .  m on ame eft confondue ;
Je crains de vous parler.. , .  quelle con tra in te, hélas ! 
Vous détournez les y e u x . . . .  vous ne m’écoutez pas.
T A N € R E D E ( à'une voix entrecoupée. )
R eto u rn ez . . . .  confolez ce vieillard que j’honore ; 
D ’autres foins plus prefîans me rappellent encore. 
Envers vous , envers l u i , j’ai rempli mon d ev o ir ,
J’en ai reçu le p r ix ............ je n’ai point d’autre efpoir;
Trop de reconnaiffance eft un  fardeau p eu t-ê tre ,
M on cœ ur vous en d égage...........& le vôtre eft 3e maître
De pouvoir à fon gré difpofer de fon fort.
V ivez h eu reu fe . . .  & m oi je vais chercher la mort.
S C E N E  V.
A M E N A I D E . F A N I E .
A M E N A ï î) E. '  - 
Eiilai-je ? & du tombeau fuis-je en effet fortie ? 
Eft-il vrai que le ciel m’ait rendue à 3a vie?
Ce jour, ce trifte jour éclaire-t-il mes yeux ?
Ce que je viens d’entendre, ô ma chère Fanie !
Eft un arrêt de mort, plus dur , plus odieux,
-'iT;
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a'ifi
Plus affreux que les loix qui m’avaient condamnée.
F A N 1 E.
L’un & l’autre eft-horrible à mon ame étonnée.
A M E N A ï d E.
Eft-ce Tancrède , ô ciel ! qui vient de me parler ? 
As-tu vu fa froideur altière, aviliffante ,
Ce couroux dédaigneux dont il m’ofe accabler? 
Fanie, avec horreur il voyait fon amante !
Il m’arrache à la mort, & c’eft pour m’immoler ! 
Qu’ai-je donc fait, Tancrède ? ai-je pu vous déplaire ? 
F a n i e .
II eft vrai que fon front refpirait la colère.
Sa voix entrecoupée affeétait des froideurs.
Il détournait les yeux ; mais il cachait fes pleurs.
A M E N A ï D E.
H me rebute , il fuit , me renonce & m’outrage ! 
Quel changement affreux a formé cet orage ? 
Que veut-il ? quelle offenfe excite fon couroux ? 
De qui dans l’univers peut-il être jaloux ?
Oui, je lui dois la vie, & c’eft toute ma gloire. 
Seul objet de mes vœux il eft mon feul appui.
Je mourais, je le fais, fans lui , fans fa victoire : 
Mais s’il fauva mes jours , je lesperdais pour lui» 
F A N 1 E.
Il le peut ignorer, la voix publique entraîne ; 
Même en s’en défiant, on lui refifte à peine.
Cet efclave , fa mort , ce billet malheureux ,
Le nom de Solamir, l’éclat de fa vaillance , 
L’offre de fon hymen , l’audace de fes feux , 
Tout parlait contre vous , jufqu’à votre filence ,
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Ce filence fi fier, fi grand, fi généreux.
Qui dérobait Tancrède à l’injufte.yengeance 
De vos communs tyrans armés contre vous deux. 
Quels yeux pouvaient percer ce voile ténébreux? 
Le préjugél’emporte , & l’on croit l’apparence.
, A m e n a  I  D E. 
Lui me croire coupable?
F A N 1 E.
Ah ! s’il peut s’abufer,
Excufez un amant.
... A m e N A ï D e ( reprenant fa  fierté ê? fies forces-, )
' Rien ne peut l’excufer.........
Quand l’univers entier m’accuferait d’un crime, 
Sur fon jugement feul un grand-homme appuyé,
A l’univers féduit oppofe fon eftime.
Il aura donc pour moi combattu par pitié î 
Cet opprobre eft affreux, & j’en fuis accablée.
Hélas mourant pour lui , je mourais confolée ;
Et c’eft lui qui m’outrage & ni’ofe foupconner 1 
C’en eft fait, je  ne veux jamais lui pardonner.
Ses bienfaits font toujours préfens à ma penfée ;
Ils refteront gravés dans mon ame offenfée :
Mais s’il a pu me croire indigne de fa fo i ,
C’eft lui qui pour jamais eft indigne de moi.
Ah ! de tous mes affronts c’eft le plus grand: peut-être. 
F A N 1 E.
Riais il ne connaît pas.. ..
A M E N A ï D E.
Il devait me connaître ;
Il devait refpeder un cœur tel que le mien ;
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Il devait préfumer qu’il était impoffible 
Que jamais je trahiffe un fi noble lien.
Ce cœur eft auffi fier que fon bras invincible ;
Ce cœur était en tout auffi grand que le lien,
Moins foupconneux fans doute, & furtout plus fenfible. 
Je renonce à Tancrède, au relie dés mortels ;
Ils font faux ou méchans, ils font faibles, cruels,
Ou trompeurs, ou trompés ; & ma douleur profonde, 
En oubliant Tancrède, oublira tout le monde.
f........................................................................ ■... ......mn...... .
S C E N E  VI .
A R G I R E , A M E N A I D E , Suite.
_  _  A R G IR E {fout enu par fes écuyers. )
J.V I.Es amis,avancez, fans plaindre mes tourmens : 
On va combattre , allons, guidez mes pas tremblans. 
Ne pourai-je embraffer ce héros tutélaire ?
Ah ! ne puis-je favoir qui t’a fauve le jour ?
A M E N A ÏD E (plongée dans fa  douleur, appuyée d’une 
main fu r  Fanie, fe  tournant à moitié vers fou père.)
Un mortel autrefois digne de mon amour,
Un héros en ces lieux opprimé par mon père ,
Que je n’ofais nommer, que vous aviezprofcrit;
Lé feul & cher objet de ce fatal écrit,
Le dernier rejetton d’une famille augufte,
Le plus grand des humains, hélas ! le plus injufte !













A R G I R E.
0  ciel ! qtie m’as-tu dit ? 
A M E N A ï D E.
Ce que ne peut cacher la douleur qui m’égare,
Ce que je vous confie en craignant tout pour lui.
A R G 1 R E.
Lui ! Tancrède 1
A m e n a  ï d e.
Et quel autre eût été mon appui ? 
A R G I R E.
Tancrède qu’opprima notre Sénat barbare ?
A M E N A ï D E.
Oui , lui-même.
A R G I R  E.
Et pour nous il fait tout aujourd’hui S 
Nous lui raviffions tou t, biens, dignité, patrie,
Et c’eft lui qui pour nous vient prodiguer fa vie !
O juges malheureux! qui dans nos faibles mains * 
Tenons aveuglément le glaive & la balance,
Combien nos jugemens font injuftes & vains !
Et combien nous égare une faufle prudence !
Que nous étions ingrats ! que nous étions tyrans !
A M E N A ï D E.
Je peux me plaindre à vous, je le fais....mais, mon père, 
Votre vertu fe fait des reproches fi grands,
Que mon cœur défolé tremble de vous en faire.
Je les dois à Tancrède.




A qui je  dois tés jours ?
A lui par qui je vis ?
Q.Ü
m m ti i
A M E N A ï D E.
, , Ils font trop avilis ;
Ils font trop malheureux. C’eft en vous' que j’efpère. 
Réparez tant d’horreurs & tant de cruauté ;
Ah ! rendez-moi l’honneur que vous m’avez ôté..
Le vainqueur d’Orbaffan n’a fauve que ma vie.
Venez, que votre voix parle & me juftifie.,
A R G I R E.
Sans doute, je le dois.
A m e n a  ï d e.
; Je yole fur vos pas.
A R G ï  R E.
Demeure.
A M E N A ï D E.
Moi refter ! je vous fuis aux combats.
J’ai vu la mort de près, & je l’ai vue horrible ;
Croyez qu’aux champs d’honneur elle eft bien moins 
terrible
Qu’à l’indigne échaflàut où vous me conduiriez. 
Seigneur!, il n’eft plus tems que vous me refufiez ;
J’ai quelques droits fur vous ;mon malheur me les donne. 
Faudra-t-il que deux fois mon père m’abandonne ?
A R G I R E.
Ma fille , je n’ai plus d’autorité fur toi ;
J’en avais abufé, je dois l’avoir perdue.
Mais quel eft ce deffein qui nié glace d’effroi ? 
Crain les égaremens de ton ame éperdue ;
Ce n’eft point en ces lieux, comme en d’autres climats, 
Où le fexe élevé loin d’une trille gêne,
Marche avec les héros, & s’en diftingue à;peine ; ^
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Et nos mœurs & nos loix ne le permettent pas. 
A-M E‘ N A Ï;:D. É.
fl
Quelles lo ix , quelles mœurs, indignes & cruelles ! 
Sachez qu’en ce moment je fuis au-delfus d’elles ; 
Sachez que dans ce jour d’injuftice & d’horreur,
Je n’écoute plus rien que la voix de mon cœur. 
Quoi, ces affreufes loix dont le poids vous opprime, 
Auront pris dans vos bras votre fang pour victime ! 
Elles auront permis qu’aux yeux des citoyens 
Votre fille ait paru dans d’infames liens ;
Et ne permettront pas qu’aux champs de la vidoire 
J’accompagne mon père & défende ma. gloire ? 
E tlefexe en ces lieux conduit aux échaffauts,
Ne pourra lè montrer qu’au milieu des bourreaux! 
L’injuftiçe à la fin produit l’indépendance.
Vous Frémiffez, mon père ; ah ! vous deviez frémir, 
Quand de vos ennemis careffant l’infolence,
Au fuperbe Orbaffan vous pûtes vous unir 
Contre le feul mortel qui prend votre défenfe,. 
Quand vous m’avez forcée à vous défobéir.
A R G i R E. '
Va, c’eft trop accabler un père déplorable;
N’abufe point du droit de me trouver coupable ;
Je le fuis, je le fens , je me fuis condamné. 
Ménage ma douleur, & fi ton cœur encore 
D’un père au défefpoîr ne s’eft point détourné , 
Laiffe-moi feul mourir par les flèches dû Maure.
Je vais joindre Tancrède, & tu n’en peux douter. 
Vous, obfervez fes pas.
CL üj
-WR
J24 6 T  A  N  C R R  D? R:,
S C :E. N  E  V I  L •
A M E N A I  D E feule.
i
' ■ ■ ■ \ vC^ Ui  pouram ’arrêter? 
Tancrède, qui me’ hais:,'& qui m’as outragée,
Qui m’ofes méprifer, après m’avoir vengée,
O ui, je veux à tes yeux combattre & t’im iter,
Des traits fur toi lancés affronter la tempête,
En «recevoir les coups . - .. en garantir ta tête »
Te rendre à tes côtés tout ce que je te doi,
Punir ton injuftice en èxpirant pour to i,
Surpaffer, s’il fe peu t, ta rigueur inhumaine, 
Mourante entre tes bras t’accabler de ma haine,
De ma haine trop jufte, & laiffer à ma mort,
Dans tôn cœur qui m’aima, le poignard du remord » 
L’éternel repentir d’un crime irréparable,
E t l ’amour que j’abjure » & l’horreur qui m’accable.
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A C T"_Ê V.
£  C E  N  E  P R  È M  1 E R  E:
Les Chevaliers & leurs Ecuyers, fèpèe à hu main. Défi 
foldats -portant des trophées. Le peuple dans le fond.
A L o R E B A N.Liez & préparez les chants de la victoire,
Peuple, au Dieu des combats prodiguez votre encens; 
C’eft lui qui nous fait vaincre, à lui feul eft la gloire. 
S’il ne conduit nos coups, nos bras font impuiffans.
Il a brifé les traits , il a rompu les pièges , *
Dont nous environnaient ces brigands facrïlèges ,
De cent peuples vaincus dominateurs cruels.
Sur leurs corps tout fanglans érigez vos trophées ;
Et foulant à vos pieds leurs fureurs étouffées,
Des tréfors du Croiffant ornez nos faints autels.
Que l’Elpagne opprimée, & l’Italie en cendre, 
L’Egypte terraffée , & la Syrie aux fers,
Apprennent aujourd’hui comme on peut fe défendre 
Contre ces fiers tyrans l’effroi de l’univers. ,
C’eft à nous maitenant de confoler Àrgire.
Que le bonheur public appaife fes douleurs ! 
Puiffions-nous voir en lu i, malgré tous fes malheurs, 
L’homme d’Etat heureux, quand le père foupire !
Mais pourquoi ce guerrier , ce héros inconnu, f
Q iü j
A qui l’on doit, dit-on , le fuccès de nos armes , 
Avec nos chevaliers n’eft-il point revenu ?
Ce triomphe à fes yeux a-t-il fi peu de charmes? 
Croit-il de fes exploits que nous foyons jaloux ? 
Nous, fouîmes affez grands pour être fans envie. 
Veut-il fuir Syracufe après l’avoir fervie ?
(à  Catane. )
Seigneur, il a longtems combattu près de vous; 
D’où vient qu’ayant voulu courir notre fortune, 
Il ne partage point l’allégreffe commune ?
C a t a n e '.
Apprenez-en la caufe , & daignez m’écouter. 
Quand du chemin d’Etna vous fermiez le paffage, 
Placé loin de vos yeux j’étais vers le rivage-,
Où nos fiers ennemis ofaient nous réfifter ;
Je l’ai vu courir feul & fe précipiter.
Nous étions étonnés qu’il n’eût point ce courage 
Inaltérable & calme au milieu du carnage,
Cette vertu d’un chef & ce don d’un grand cœur. 
Un défelpoir affreux égarait fa valeur ;
Sa voix entrecoupée & fon regard farouche 
Annonçaient la douleur qui troublait fes efprics.
II appellaït fouvent Solamir à grands cris ;
Le nom d’Aménaïde échappait de fa bouche ;
11 la nommait parjure, & malgré fes fureurs,
De fes yeux enflammés j’ai vu tomber des pleurs ; 
Il cherchait à mourir, & toujours invincible , 
Plus il s’abandonnait, plus il était terrible.
Tout cédait à nos coups, & furtout à fon bras. 
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Mais lu i, les yeux, baiffés, infenfible à fa gloire, 
Morne, trille , abattu, regrettant le trépas,
Il appelle en pleurant Aidamon qui s’avance,
Il l’enibrafle , il lui parle, & loin de nous s’élance , 
Audi rapidement qu’il avait combattu.
C’eft pour jamais , dit-il : ces mots nous laiflent croire 
Que ce grand chevalier, 11 digne de mémoire,
Veut être à Syracufe.à jamais inconnu.'
Nul ne peut foupqonner le deffein qui le guide.
Mais dans le même inflant je vois Aménaïde,
Je la vois éperdue au-milieu des foldats,
La mort dans les regards, pâle , défigurée ;
Elle appelle Taqcrède, elle vole égarée ;
Son père en gémiffant fuit à peine fes pas.
Il ramène avec nous Aménaïde en larmes ;
C’eft Tanerède , dit-il, ce héros dont les armes 
Ont étonné nos yeux par de fi grands exploits,
Ce vengeur de l’E ta t, vengeur d’Aménaïde,
C’eft lui que ce matin d’une commune voix 
Nous déclarions rebelle, & nous nommions perfide j 
C’elt ce même Tanerède exilé par nos loix.
Amis, que faut-il faire , & quel parti nous relie ?
L O R E 1) A N.
Il n’en eft qu’un pour nous, celui du repentir.
Perfiiler dans fa faute eft horrible & funefte ;
Un grand-homme opprimé doit nous faire rougir.
On condamna fouvent la vertu , le mérite :

























T A  N C R  E D  E ,
S ': S  C E  N  E  1 1 '
Les Chevaliers , A RG IR E  , AM ENAIDE dans 
Fenfoncement foutenue par fes femmes.
Î A R G I R E (arrivant avec précipitation. )L les faut fecourir, il les faut délivrer.
Tancrède eft en péril, trop de zèle l’excite.
Tancrède s’eft lancé parmi les ennemis,
Contre lui ramenés, contre lui feul unis.
Hélas ! j’accufe en vain mon âge qui me glace.
O vous, de qui la force eft égale à l’audace,
Vous qui du faix des ans n’êtes point affaiblis,
Courez tous ,• diffipez ma crainte impatîénte, .
Courez, rendez Tancrède à ma fille innocente,
L  O R E D A N.
C’eft nous en dire trop , le tems eft cher, volons, 
Secourons fa valeur qui devient imprudente,
Et cet emportement que nous défapprouvons..
S C E N E  I I I .
A R G I R  E , A M J  N A I  D E,
O A R G i  R E.Ciel ! tu prends pitié d’un père qui t’adore ;
Tu m’as rendu ma fille, & tu me rends encore 
L’heureüx libérateur qui nous a tous vengés.
fA m incüàe en tre .)






































A c T E  c  I  N  Q U  I E  M  E.  »{
J ’ai caufé tes malheurs ; je les ai partagés ;
Je les termine enfin. Tancrède va paraître.
Ne puis-je confoler tes efprifcs affligés ?
A m e n a  ï  d  e .
Je me confolerai quand je verrai Tancrède,
Quand ce fatal objet de l’horreur qui m’obfède,
Aura plus de juftice, & fera fans danger ;
Quand j’apprendrai de vous qu’il vit fans m’outrager 
Et lorfque fes remords expîront mes injures.
A R G T. R E.
Je reffens ton état : fans doute il doit t’aigrir.
On n’effuya jamais des épreuves plus dures.
Je fais ce qu’il en coûte , & qu’il eft des bleffures 
Dont un cœur généreux peut rarement guérir.
La cicatrice en refte , il eft vrai ; mais , ma fille, 
Nous avons vu Tancrède en ces lieux abhorré , 
Appren qu’il eft chéri, glorieux , honoré ;
Sur toi-même il répand tout l’éclat dont il brille. 
Après ce qu’il a fa it, il veut nous faire voir,
Par l’excès de fa gloire, & de tant de fervices, 
L’excès où fes rivaux portaient leurs injuftices.
Le vulgaire eft content s’il remplit Ton devoir.
Il faut plus au héros, il faut que fa vaillance 
Aille au-delà du terme & de notre efpérance.
C’eft ce que fait Tancrède : il paffe notre efpoir.
Il te verra confiante , il te fera fidelle.
Le peuple en ta faveur s’élève & s’attendrit. 
Tancrède va fortir de Ton erreur cruelle.
Pour éclairer fes yeux, pour calmer fon efprit,








2?2 , ; ; T. J  N  C R  E  M  E ,  ..,
A M  E K A ï B Ew '■'■-■
Etoe mot n’eft pas dit.-
Que m’importe à préfent ,ee peuple & fon o u t r a g e • '■. 
Et fd faveur crédule , & fa pitié volage,
Etlapublique voix que je n’entendrai pas?
D’un feul mortel, d’un feul dépend ma renommée. 
Sachez que votre fille aime mieux le trépas 
Que de vivre un moment fans en être eftimée.
Sachez ( il faut enfin m’en vanter devant vous )
Que dans mon bienfaiteur j ’adorais mon époux.
Ma mère au lit de mort a requ nos promeiTes ;
Sa dernière prière a béni nos tendrefles ;
Elle joignit nos mains , qui fermèrent fes yeux ;
Nous jurâmes par elle, à la face des cïeux ,
Par fes Mânes, par vous , vous trop malheureux père, 
De nous aimer en vous, d’être unis pour vous plaire, 
De former nos liens dans vos bras paternels.
Seigneur... les échaffauts ont été nos autels.
Mon amant, mon époux cherche un trépas funefte,
Et l’horreur de ma honte eft tout ce qui me relie.
Voilà mon fort.
A K G i R E.
Eh bien ! ceibrt eft réparé ;
Et nous obtiendrons plus que tu n’as efpéré.
A M E H A ï B E. .
Je crains tout.
sp?ra3|S3lfe'
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S  C E  E  E  I V .
AR G I R E  , A M E N  A I D E  , F A N I  E.
P;
F A N I E.
Artagez l’allégreffe publique. 
Jouïffez plus que nous de ce prodige unique. 
Tancrède a combattu : Tancrède a diflîpé 
Le refte d’une armée au carnage échappé.
Solamir eft tombé fous cette main terrible ;
Victime dévouée à notre Etat vengé,
Au bonheur d’un pays qui devient invincible, 
Surtout à votre nom qu’on avait outragé.
La promte renommée en répand la nouvelle ;
Ce peuple y vre de joie , & volant après lui,
Le npmmefon héros, fa gloire, fon appui,
Parle même du trône où fa vertu l’appelle.,
Un feul de nos guerriers, Seigneur, l’avait fuivi ; 
C’eft ce même Aldamon qui fous vous a fervi.
Lui feul a partagé fes exploits incroyables ;
Et quand nos chevaliers, dans un danger fi grand, 
Lui font venus offrir leurs armes fecourables, 
Tancrède avait tout fait ; R  était triomphant. 
Entendez-vous ces cris ..qui vantent fa vaillance ? 
On l’élève aü-deffus des héros de la France,
Des Rolands, des Lifois , dont il eft defcendu. 
Venez .voir mille mains couronner fa vertu.
Venez voir ce triomphe, & recevoir l’hommage 
Que vous avez de lui trop longteros attendu,
-  - .......................
T  A  N C  R E  D E ,
*!&£.
Tout vous rit, tout vous fort, tout venge votre outrage ; 
Et Tancrède à vos vœux eft pour jamais rendu.
A M E H A ï  D E.
Ah ! je refpire enfin ; mon cœur connaît la joye.
Ah ! mon père, adorons le ciel qui me renvoyé,
Par ces coups inouïs, tout ce que j’ai perdu.
De combien de tourmens fa bonté nous délivre ! 
Cen’eft qu’en ce moment que je commence à vivre. 
Mon bonheur eft au comble , hélas ! il m’eft bien dû.
Je veux tout oublier ; pardonnez-moi mes plaintes, 
Mes reproches amers, & mes frivoles craintes. 
Oppreffeurs de Tancrède, ennemis, citoyens,
Soyez tous à fes pieds, il va tomber aux miens.
A R & i R E.
Oui, le ciel pour jamais daigne efîuyer nos larmes.
Je me trompe, ou je vois le fidèle Aldamon,
Qui fuivait feul Tancrède, & fécondait fes armes : 
C’eft lu i, c’eft ce guerrier fi cher à ma maifon.
De nos profpérités la nouvelle eft certaine.
Mais d’où vient que vers nous il fe traîne avec peine ? 
Eft-il blelfé? fes yeux annoncent la douleur.
S C E N E  r ,
ARGIRE, AMEN AIDE, ALDAMON, FANIE.
A M E M A ï D E.
Arlez, cher Aldamon, Tancrède eft donc vainqueur? 
A L D a h  o K.
Sans;doute, il l’eft, Aladame.
P,
A  C T  E  C I  N  Q  U I  E  M  E. sçç
A M E N A ï D E.
A ces chants d’allégreffe, 
A ces voix que j’entends, il s’avance en ces lieux ?
A X D a m o N.
Cet chants vont fe changer en des cris de triftefle.
A M E N A ï D E.
Qu’entends-je? Ah malheureufe !
A L D A M O N.
Un jour fi glorieux
Eli le dernier des jours de ce héros fidelle.
11
A M E N A ï D E.
Il eft mort !
A L 0  A M O N.
La lumière éclaire encor fes yeux, 
Mais il eft expirant d’une atteinte mortelle ;
Je vous apporte ici de funeftes adieux.
Cette lettre fatale, & de fon fang tracée ,
Doit vous apprendre, hélas ! fa dernière penfée.
Je m’acquitte en tremblant de cet affreux devoir.
A K G ï R E.
O jour de l’infortune ! ô jour du défefpoir !
A M E N A ï D E {revenant à elle'. ') 
Donnez-moi mon arrê t, il me défend de vivre ;
Il m’eft cher.. . . . .  ô Tancrède ! ô maîtrede mon fort !
Ton ordre, quel qu’il fo it , eft l’ordre de te fuivre ; 
J’obéirai.. . .  Donnez vot^e lettre, & la mort.
A x  D A M o N.
Lifez donc, pardonnez ce trifte miniftère.
A M E N A ï D E.




T A N  C R E  D E,
Le pourai-je? il le fau t. . . .  c’eft mon dernier effort.
( elle lit. )
„  Je ne pouvais furvivre à votre perfidie ;
„  Je meurs dansles combats,mais je meurs par vos coups, 
3, J'aurais voulu, cruelle, en m’expofant pour vous,
3, Vous avoir confervé la gloire avec la v ie .. . .
Eh bien, mon père !
( elle fe rejette dans les bras de Fanie. )
A R G ï  R É.
Enfin, les deftins déformais 
Ont affouvi leur haine, ont épuifé leurs traits :
Nous voilà maintenant fans efpoir & fans crainte. 
Ton état & lè mien ne permet plus la plainte.
Ma chère Aménaïde ! avant que de quitter 
Ce jour, ce monde affreux que je dois dêtefter,
Que j’apprenne du moins à ma trifte patrie 
Les honneurs qu’on devait à ta vertu trahie ;
Que dans l’horrible, excès de ma confufion, 
J’apprenne à l’univers à refpe&er ton nom. 
A m e n a ï d e .
Eh ! que fait l ’univers à ma douleur profonde ?
Que me fait ma patrie & le relie du monde ? 
Tancrède meurt.
'• A R G I  K E.
Je cède aux coups qui m’ont frappé.
A M E N A ï D E.
Tancrède meurt, ô ciel ! fans être détrompé !
Vous en êtes la caufe.........Ah ! devant qu’il expire., , .
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S C E N E  D E R N I E R E .
L O R E D  A N ,  Chevaliers, Suite, A M E N  A I D E ,  
AR G I R E , F A N I E ,  ALDAMON, TANCREDE
dans le fond porté par des foldats.
O  Alalheureux Ârgire !
O fille infortunée ! on conduit devant vous,
Ce brave chevalier percé de nobles coups;
Il a trop écouté fon aveugle furie;
Il a voulu mourir , mais il meurt en héros.
De ce fang précieux verfé pour la patrie 
Nos fecours empreffés ont fufpendu les flots ;
Cette anie qu’enflammait un courage intrépide,
Semble encor s’arrêter pour voir Aménaïde ;
Il la nomme ; les pleurs coulent de tous les yeux ,•
Et d’un jufte remords je ne puis me défendre.
( Pendajit qiiil parle on approche lentement Tancrède 
vers Aménàide, prefque évanoiiie entre les bras de 
fes femmes ; elle fe  dêbarrajfe précipitamment des 
femmes qiii la foutiennent, ês? fe retournant avec 
horreur vers Lorèdan , dit : ,
Barbares, laiffez - là vos remords odieux :
(puis courant à Tancrède &  fe  jettant à fes pieds, ) 
Tancrède , cher amant, trop cruel & trop tendre,
Dans nos derniers inftans., hélas ! peux-tu m’entendre I  
Tes yeux appefantis peuvent-ils me revoir?
Hélas ! reconnai-moi, connai mon défeipoir.
L 0 S E D A N ,
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Dans le même tombeau fouffre au moins ton époufe, 
C’eft là le'feu! honneur dont mon ame eft jaloufe.
Ce nom facré m’eft dû ; tu me l’avais promis ;
' Ne fois point plus cruel que tous nos ennemis.
Honore d’un regard ton époufe fidelle___
( il la regarde. )
C’eft donc là le dernier que tu jettes fur elle ! . . .  
De ton cœur généreux fon cœur eft-il haï? 
Peux-tu me foupconner ?
T A N C R E D E { fe  foukvant tin peu. )
Ah ! vous m’avez trahi !
A M E H A ï  D ' E .
Qui ! moi ? Tancrède !
A R GIR E ( fe  jettant aujjl à genoux de îautre coté, 
£=? embraffant Tancrède , puis fe  relevant. ) 
Hélas ! ma fille infortunée,
Pour t’avoir trop aimé fut par nous condamnée,
Et nous la puniffions de te garder fa foi.
Nous fumes tous cruels,, envers elle, envers toi.
Nos loix , nos chevaliers, un tribunal augufte , 
Nous avons failli tous ; elle feule était jufte.
Son écrit malheureux qui nous avait armés,
Cet écrit fut pour toi, pour le héros qu’elle aime. 
Cruellement trompé, je t’ai trompé moi-même. 
T a n c h e s  e.
Aménai'de ! . . .  6 ciel ! eft-il vrai? vous m’aimez !
A M, E N A ï D E.
Va j’aurais en effet mérité mon fupplice,
Ce fupplice honteux dont tu m’as fu tirer,
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Si mon cœur eût commis cette horrible injultice.
T â NCREDE ( en reprenant un peu de force , &  
élevant la voix. )
Vous m’aimez ! ô bonheur plus grand que mes revers! 
Je fens trop qu’à ce mot je regrette la vie.
J’ai mérité la m ort, j’ai cru la calomnie.
Ma vie était horrible ! hélas ! & je la perds,
Quand un mot de ta bouche allait la rendre heureufe.
A m e n a ï d e .
Ce n’eft donc, jufte Dieu ! que dans cette heure affreufe, 
Ce n’eft qu’en le perdant que j ’ai pu lui parler !
Ah, Tancrède !
T A N C K E D E.
Vos pleurs devraient me confoler.
Mais il faut vous quitter, ma mort eft douloureufe!
Je fens qu’elle s’approche. Argire, écoutez-moi.
Voilà le digne objet qui me donna fa foi ;
Voilà de nos foupçons la viétime innocente.
A fa tremblante main joignez ma main fanglante.
Que j’emporte au tombeau le nom de fon époux.
Soyez mon père.
A R G I R E  (prenant leurs mains. )
Hélas ! mon cher fils , puiffiez-vous 
Vivre encor adoré d’une époufe chérie!
T A n c R E D E.
J’ai vécu pour venger ma femme & ma patrie; 
J’expire entre leurs bras , digne de toutes deux f
De toutes deux aimé___j’ai rempli tous mes vœux..
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A M E N A X D E.
Eh bien !
T A N C R E D E.
Gardez de fuivre
Ce malheureux amant. . . .  & jurez-moi de vivre----
( il retombe. )
C A T  A N E.
Il expire. . . .  & nos cœurs de regrets pénétrés 
Qui l’ont connu trop ta rd .. . .
Amenaïde ( fe  mettant fa r  le corps de Tancrède. ) 
Il m eurt, & vous pleurez... 
Vous cruels, vous tyrans qui lui coûtez la vie !
(pelle fe  relève 8? marche.)
Que l’enfer engloutiffe & vous & ma patrie !
Et ce Sénat barbare, & ces horribles droits 
D'égorger l’innocence avec le fer des loix !
Que ne puis-je expirer dans Syracufe en poudre,
Sur vos corps tout fanglans écrafés par la Foudre !
( elle fe  rejette fu r  le corps de Tancrède. j  
Tancrède , cher Tancrède !
( elle fe  relève en fureur. ) '
Il m eurt, & vous vivez ?
Vous vivez , je le fuis. . . .  je l’entends, il m’appelle... 
Il fe rejoint à moi dans la nuit éternelle.
Je vous laiffe aux tourmens qui vous font réfervés.
(elle tombe dans les bras de Famé. )
A R G I R E. .
Ah, ma file !
A m e  N a  ï  d e  égarée £<•? le repomjfant.
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Votre cœur n’en eut point le facré caractère.
Vous fûtes leur complice___Ah ! pardonnez, hélas!
Je meurs en vous aim ant.... j’expire entre tes bras, 
‘Cher Tancrède.
( elle tombe à côté de lui. )
A R G I R E.
O ma fille ! 6 ma chère Farde ! 
Qu’avant ma mort hélas ! on la rende à la vie.
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A L B E R G A T I  C A P A C E L L I
S E N A T E U R  D E  B O L O G N E .  
AifChàteàudeFêrneÿ en Bourgogne, 23 Décemb.1760.
..»,.. ................ 1 ....................... ....... .... «■■■ ■—
M o n s i e u r ,
1
N Ous fommes unis par les mêmes goûts ,  
nous cultivons les mêmes arts ; & ces 
beaux arts ont produit l’amitié dont vous m’ho­
norez ; ce font eux qui lient les âmes bien 
nées , quand tout divife le refte des hommes.
J ’ai fu dès longtems que les principaux Sei­
gneurs de vos belles villes d’Italie fe raflem- 
blent fou vent pour repréfenter fur des théâ­
tres élevés avec goût , tantôt des ouvrages dra­
matiques Italiens , tantôt même les nôtres. 
C ’eft auffi ce qu’ont fait quelquefois les Prin­
ces des maifons les plus auguftes , &  les plus 
puiflàntes ; c’eft ee que l’efprit humain a jamais 
inventé de plus noble & de plus utile pour 
former les mœurs &  pour les polir ; c’eft là 
le chef- d’œuvre de la fociété ; car , M onfieur, 
pendant que le commun des hommes eft obligé 
de travailler aux arts méchaniques , &  que leur 
tems eft heureufèment occupé , les grands & 
les riches .ont le malheur d’être abandon-
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nés à eux - mêmes , à l’ennui inféparable de 
l’oifiveté , au jeu plus funefte que l’ennui, aux 
petites fadions plus dangereufes que le jeu & 
que l’oiiiveté.
Vous êtes , Moniteur , un de ceux qui ont 
rendu le plus de fer vice à l’efprit humain dans 
votre ville de Bologne , cette mère des fcicn- 
ces ; vous avez repréfenté à  la campagne fur 
le théâtre de votre palais , plus d’une de nos 
pièces Françaifes, élégamment traduites en vers 
Italiens : vous daignez traduire actuellement la 
tragédie de Tancrède ; & moi qui vous imite 
de loin , j’aurai bientôt le plailïr de voir re- 
préfenter chez moi, la traduction d’une pièce 
de votre célèbre Goldoni , que j’ai nommé , & 
que je nommerai toujours le peintre de la na­
ture ; digne réformateur de la Comédie Ita­
lienne , il en a banni les farces infipides , les 
fottifes groffières, lorfque nous les avions adop­
tées fur quelques théâtres de Paris. Une chofe 
m ’a frappé furtout dans les pièces de ce génie 
fécond , c’eft qu’elles fmiflènt toutes par une 
moralité , qui rappelle le fujet &  l’intrigue de 
la pièce , & qui prouve que ce fujet &  cette 
intrigue font faits pour rendre les hommes plus 
làges &  plus gens de bien.
Qu’eft-ce , en effet , que la vraie Comé­
die ? C’eft l’art d’enfeigner la vertu &  les bien- 
féances en aétion & en dialogues. Que l’élo­
quence du monologue eft froide en comparai- 
fon î A-t-on jamais retenu une feule phralè 
de trente ou quarante mille difcours moraux ? 
& ne fait - on pas par cœur ces fentences admi-
R  iiij
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'râblés , placées avec art dans des dialogues iïi-
•téreflans ? ^
Homo fiim , bumani nihil à me alieniim piito. 
Âpprime in vît a ejl utile ut ne quid nimîs. - 
Hatiera tu illi ÿater es , conjiliis ego. £fc.
*5*1
S
-C’eft ce qui fait un des grands mérites de 
Térence ; c’eft celui de nos bonnes tragédies , 
de nos bonnes comédies ; elles n’ont pas pro­
duit une admiration ftériie : elles ont fouvent 
-corrigé les hommes. J ’ai vu un Prince pardonner 
-une injure après une repréfentation de la clé- 
-mence.’d'Augufie. Une Princeflè qui avait mé- 
cprife fa m ère, alla fe jetter à fes pieds; en Por­
tant de la fcène où Rodope demande pardon à 
-fa mère. Un homme connu fe raccommoda avec 
fa femme, en voyant le Préjugé à la mode.. J ’ai 
vu l’homme du monde le plus fier , devenir 
modefte après la comédie du Glorieux : & je 
pourrais citer plus de fix fils de famille que la 
comédie de l’Enfant Prodigue a corrigés. Si les 
financiers ne font plus greffiers , fi les gens 
de cour ne font plus de vains petits-maitres, 
fi les médecins ont abjuré la robe , le bonnet, 
&  les confiiltations en Latin , fi quelques pé­
dants font devenus hommes , à qui en a-t-on 
l’obligation? au théâtre, au feul théâtre.
Quelle pitié ne doit - on donc pas avoir de 
ceux qui s’élèvent contre ce premier art de la 
littérature , qui s’imaginent qu’on doit juger du 
théâtre d’aujourd’hui par les tréteaux de nos 
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phocles &  les Mènanàres , les Varius &  les Tê- 
rences , avec les Tabarins &  les Polichinelles !
Mais que ceux-là font encor plus à plaindre, 
qui admettent tes Polichinelles &  les Tabarins, 
& qui rejettent les PolymSes , les Athalies, les 
7,air es & les Alzires ! Ce font-là de ces contra­
dictions où l’efprit humain tombe tous les jours.
Pardonnons aux fourds qui parlent contre la 
mufique , aux aveugles qui haïflènt la beauté} 
ce font moins des ennemis de la fociété , con­
jurés pour en détruire la confolation & le char­
me , que des malheureux à qui la nature a re- 
fufé des organes.
Nos vero dulces teneant ante onmia nmfa.
J ’ai eu le plaifir de voir chez moi à la cam­
pagne , repréfenter Alzire , cette tragédie où le 
Chriftianifme &  les droits de l’humanité triom­
phent également. J ’ai vu dans Mérope l’amour 
maternel faire répandre des larmes fins le fe- 
cours de l’amour galant. Ces fujets remuent 
Pâme'la plus groffière , comme la plus délica­
te ; & fi le peuple afiiftait à des fpeétacles hon­
nêtes 5 il y  aurait bien moins d’ames groflières 
&  dures, C ’eft ce qui fit des Athéniens une na­
tion fi fupérieure. Les ouvriers n’allaient point 
porter à des farces indécentes l’argent qui de­
vait nourrir leurs familles ; mais les Magiftrats 
appelaient dans des fêtes célèbres la nation en­
tière à des repréfentations qui enfeignaient la 
vertu & l’amour de la patrie ; les fpeclactes que 
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imitation de cette magnificence ; mais enfin , 
elles en retracent quelque idée ; c’eft la plus belle 
éducation qu’on puifTe donner à la jeuneife , le 
plus noble délaffement du travail , la meilleure 
in llruclion pour tous les ordres des citoyens. 
C ’eft prefque la feule manière d’alfembler les 
hommes pour les rendre fociables.
Emollit mores , nec finit ejfie feras.
A u d i', je ne me lafferai point de répéter que 
parmi vous le Pape Léon X , l’Archevêque Trif- 
fino , le Cardinal Bibima , & parmi nous les Car­
dinaux de Richelieu & Metzarin , reffufcitèrent la 
fcène ; ils favaient qu’il vaut mieux voir YOedipe 
de Sophocle , que de perdre au jeu la nourriture 
de fes enfans , fon tems dans un cafte , fa rai- 
fon dans un cabaret , fa fanté dans des réduits 
de débauche , &  toute la douceur de là vie dans 
le befoin &  dans la privation des plaifirs de l’ ef- 
prit.
Il ferait à fouhaiter , Monfieur , que les fpec- 
tacles fuflènt dans les grandes villes , ce qu’ils 
font dans vos terres &  dans les miennes , & 
dans celles de tant d’amateurs ; qu’ils ne Fuf- 
fent point mercénaires ; que ceux qui font à 
la tête des Gouvernemens , fiffent ce que nous 
faifons, &  ce qu’on fait dans tant de villes. C ’eft 
aux Ediles à donner les jeux publics 5 s’ils de­
viennent une marchandife , ils rifquent d’être 
avilis. Les hommes ne s’accoutument que trop 
à méprifer les fervices qu’ils payent. Alors l’in­
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baies. Les Claverets cherchent à perdre les Cor­
neilles -, les Bradons veulent écrafer les Racines.
C ’eft une guerre toûjours renaiffànte , dans 
laquelle la méchanceté , le ridicule &  la baiîeife 
font fans celle fous les armes.
Un entrepreneur des fpedacles de la foire , 
tâche à Paris de miner les Comédiens qu’on 
nomme Italiens : ceux - ci veulent anéantir les 
Comédiens Français par des parodies ; les Co­
médiens Français fe défendent comme ils peu­
vent. L ’Opéra eft jaloux d’eux tous ; chaque 
compofiteur a pour ennemis tous les autres com- 
pofiteurs , &  leurs protedteurs , &  les maitreflès 
des protecteurs.
Souvent pour empêcher une pièce nouvelle 
de paraître , pour la faire tomber au théâtre , 
& Ci elle réuffit, pour là décrier à la leéture, 
&  pour abîmer l’auteur , oh employé plus d’in­
trigues que les Wighs h’èn ont tramé contre les 
Torts , les Guelfes contre lès Gibelins, les Mo- 
linifies contre les Janfénifies , les Coccéiens con­
tre les Voêtiens , &c. &c. &c. &c.
Je  fais de fcience certaine, qu’oit aCcüfa Phè­
dre d’être Janfénifte. Comment ( difaient les 
ennemis de l’auteur ) fera-t-il permis de débi­
ter à une nation Chrétienne ces maximes dia­
boliques ?
Vous aim ez, on ne peut vaincre fa deftinée ;
Par un charme fatal vous fûtes entraînée.
N ’eft- ce pas là évidemment un jufte à qui la 
grâce a manqué ? J ’ai entendu tenir ces propos
L  E T T R  E
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dans mon enfance , non pas une fois , mais 
trente. On a vu une cabale de canailles , & 
un Abbé Des Fontaines à la tête de cette cabale, 
au fortir de Bifsêtre , forcer le Gouvernement à 
fufpendre les repréfentations de Mahomet, joué 
par ordre du Gouvernement -, ils avaient pris 
pour prétexte que dans cette tragédie de Ma­
homet il y  avait plufieurs traits contre ce faux 
prophète , qui pouvaient rejaillir fur les con- 
vulfionnaires ; ainfi , ils eurent l’infolence d’em­
pêcher pour quelque tems les repréfentations 
d’un ouvrage dédié à un Pape, approuvé par 
un Pape,
Si Mr. de YEmpirée, auteur de province , eft 
jaloux de quelques autres auteurs , il ne man­
que pas d’aflurer dans un long difcours public , 
que Meilleurs fes rivaux font tous des ennêmis. 
de l’ E tat, & de l’Eglife Gallicane. Bientôt Ar­
lequin accufera Polichinelle d’être Janfénifte, Mo- 
linifte , Calvinifte , Athée , Déïfte , colledive- 
ment.
Je  ne fais quels écrivains, fubalternes fe font 
avifés , dit-on , de faire un Journal Chrétien, 
comme fi les autres journaux de l’Europe étaient 
idolâtres. Mr. de Ste. Foix , gentilhomme Bre­
ton , célèbre par la charmante comédie de YO- 
racle, avait fait un livre très utile &  très agréa­
ble fur plufieurs points curieux de notre h it  
toire de France. La plupart de ces petits Dic­
tionnaires ne font que des extraits des fa vans 
ouvrages du fiécle palfé. C elu i-ci eft d’un hom­
me d’efprit qui a vu &  penfé. Mais qu’eft - il 
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ches fur l’hiftoire , étaient fi bonnes , que Mrs. 
du Journal Chrétien l’ont accufé de n’ètre pas 
Chrétien. Il eft vrai qu’ils ont eifuyé un pro­
cès criminel , & qu’ils ont été obligés de de­
mander pardon ; mais rien ne rebute ces hon­
nêtes gens.
La France fourniflàit à l’Europe un Diction­
naire encyclopédique dont l’ utilité était recon­
nue. Une foule d’articles excellens rachetaient 
bien quelques endroits qui 11’étaient pas des 
mains des maîtres. On le traduifait dans vo­
tre langue ; c’était un des plus grands monu- 
mens de l’efprit humain. Un convulfionnaire s’a- 
vife d’écrire contre ce vafte dépôt des fciences. 
Vous ignorez peut-être, Monfieur , ce que c’eft 
qu’un convulfionnaire : c’eft un de ces énergu- 
mènes de la lie du peuple , qui pour prouver 
qu’une certaine bulle d’un Pape eft erronée , 
vont faire des miracles de grenier en grenier, 
rôtiflant des petites filles fans leur faire de m al, 
leur donnant des coups de bûche & de fouet 
pour l’amour de Dieu , &  criant contre le Pa­
pe. Ce Monfieur convulfionnaire fe croit pré- 
deftiné , par la grâce de Dieu , à détruire l’En­
cyclopédie ; il accufe , félon l’ufage, les auteurs 
de n’être pas Chrétiens ; il fait un inlifible li­
belle en forme de dénonciation ; il attaque à 
tort & à travers tout ce qu’il eft incapable d’en­
tendre. Ce pauvre homme s’imaginant que l’ar­
ticle Ame de ce Di&ionnaire n ’a pu être com- 
pofé que par un homme d’efprit , & n’écou­
tant que fa jutte averfion pour les gens d’ef- 
p tit , fe perfuade que cet article doit abfolument
m
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prouver le matérialifme de fon ame ; il dénonce 
donc cet article comme impie, comme Epicurien, 
enfin , comme l’ouvrage d’un philofophe.
Il fe trouve que l’article , loin d’ètre d’un 
philofophe, eft d’un dodeur en Théologie, qui 
établit l’immatérialité , la fpirituaiité , l’immor­
talité de l’ame de toutes fes forces ; il eft vrai 
que ce do&eur encyclopédie ajoutait aux bon­
nes preuves que les philolophes en ont appor­
tées , de très mauvailès qui font de lui ; mais 
«enfin la caufe eft fi bonne qu’il ne pouvait l’af­
faiblir ; il combat le matérialifme tant qu’il peut ; 
il attaque même le fyftême de Locke , fuppo- 
fant que ce fyftême peut favorifer le matéria­
lifme -, il n’entend pas un mot des opinions de 
Locke -, cet article, enfin , eft l’ouvrage d’un éco­
lier orthodoxe, dont on peut plaindre l’ignoran­
ce , mais dont on doit eftimer le zèle, & approu­
ver la faine doctrine. Notre convulfionnaire 
défère donc cet article de l'ame , & probable­
ment fans l’avoir lu. Un Magiftrat accablé d’af­
faires férieufes , &  trompé par ce malheureux , 
le croit fur fa parole ; on demande la fuppref. 
fion du livre ; on l’obtient , c’eft-à-dire , on 
trompe mille foufcripteurs qui ont avancé leur 
argent, on ruine cinq ou fix libraires confidéra- 
bles qui travaillaient fur la foi d’un privilège du 
R o i , on détruit un objet de commerce de trois 
cent mille écus. Et d’où eft venu tout ce grand 
bruit, &  cette perfécution ? de ce qu’il s’eft trouvé 
un homme ignorant, orgueilleux &  paffionné.
Voilà , Moniteur , ce qui s’eft palfé , je ne 
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aux yeux de tout Paris. Plufieurs avantures pa­
reilles que nous voyons aflez fouvent, nous ren­
draient les plus méprifables de tous les peuples 
policés, fi d’ailleurs nous n’étions pas alfez ai­
mables. Et dans ces belles querelles , les partis 
le cantonnent, les faétions lé heurtent, chaque 
parti a pour lui un folliculaire (a) ; maître Alibo- 
ron-, par exemple, eft le folliculaire de Mr. del’ifw- 
pirée ; ce maître Aliboron ne manque pas de dé­
crier tous fes camarades folliculaires, pour mieux 
débiter les feuilles ; l’un gagne à ce métier cent 
écus par an , l’autre mille , l’autre deux mille; 
ainlî l’on combat pro focis. Il faut bien que je 
, vive , difait l’Abbé Des Fontaines à un Minif-
j tre d’Etat ; le Miniftre eut beau lui dire qu’il
«j n’en voyait pas la néceffité ; Des Fontaines vé-
j eut ; & tant qu’il y  aura une piftole à gagner
' dans ce métier , il y aura des Frérons qui dé­
crieront les beaux arts &  les bons artiftes.
L ’envie veut mordre , l’intérêt veut gagner; 
c’eft là ce qui excita tant d’orages contre le 
Tajje , contre le Guarini en Italie, contre Dry- 
den , &  contre Pope en Angleterre ; contre Cor­
neille , Racine , Molière , Ouinault , en France. 
Que n’a point efl’uyé de nos jours votre célèbre 
Goldoni / & II vous remontez aux Romains & 
aux Grecs , voyez les prologues de Térence , 
dans lefquels il apprend à la poftérité , que les 
hommes de fou tems étaient faits comme ce­
lui du nôtre : tutto /’ mondo è fa tto  corn’ è la 
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la conlolation des grands artiftes, que les perfécu- 
teurs font allurés du mépris & de l’horreur du 
genre humain, & que les bons ouvrages demeu­
rent. Où font les écrits des ennemis de Téreuce, 
& les feuilles des Bavius qui infukèrertt Virgile ? 
où font les impertinences des rivaux du Tajfe , 
&  des rivaux de Corneille &  de Molière ?
Qu’on eft heureux, Monfieur , de ne point 
voir toutes ces mifères , toutes ces indignités, 
&  de cultiver en paix les arts d'Apollon , loin 
des Marfias &  des Midas ! Qu’il eft doux de 
lire Virgile &  Homère , en foulant à fes pieds 
les Bavius &  les Zoïles i & de fe nourrir d’am- 
broifie , quand l’envie mange des couleuvres !
Defpréaux difait autrefois en parlant de la 
rage des cabales :
Qui méprife Cotîn, n’eftime point fon R oi, 
Et n’a , félon Cotin , ni Dieu , ni fo i, ni loi.
L e. grand Corneille-, c’eft-à-dire, le premier 
homme par qui la France littéraire commença à 
être eftimée en Europe , fut obligé de répondre 
ainli à fes ennemis littéraires , { car les auteurs 
n’en ont point d’autres : ) Je déclare que je  fou- 
mets tous mes écrits au jugement de l'Eglife , je  
doute fort qiiils en fajfent autant.
O11 pourait prendre la liberté de dire ici la 
même chofe que le grand Corneille , &  il ferait 
agréable de le dire à un Sénateur de la fécondé 
ville de l’Etat du St. Père ; il ferait doux en­
cor de le dire dans des terres auffi voifines des 
hérétiques que les miennes. :
Quant ■(
' ' ■ ..
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Quant à quelques Meilleurs , qui fans être 
Chrétiens , inondent le public depuis quelques 
années de làtyres Chrétiennes , qui nuiraient, 
s’ il était pollibie , à notre Religion , par les ri­
dicules appuis qu’ils ofent prêter à cet édifice 
inébranlable, enfin, qui la déshonorent par leurs 
impoftures : fi on faifait jamais quelque atten­
tion aux libelles de ces nouveaux Garajfes , on 
pourait leur faire voir qu’on eft aulfi ignorant 
qu’eux, mais beaucoup meilleur Chrétien qu’eux.
C’eft une plaifante idée qui a pafl’é par la tète 
de quelques barbouilleurs de notre fiécle , de 
crier fans celfe que tous ceux qui ont quelque 
efprit ne font pas Chrétiens ! Penfent-ils ren­
dre en cela un grand fervice à notre Religion? 
Quoi ! la faine doétrine , c’eft-à-dire , comme 
vous croyez bien , la doétrine Apoftolique &  Ro 
maine , ne ferait-elle , félon eux , que le par­
tage des fois ? Sans penfer être quelque chofe , je 
ne penfe pas être un fo'e ; mais il me femble que 
fi je me trouvais jamais avec l’Abbé Guyon dans 
la rue , ( car je ne peux le rencontrer que là ) b) 
je lui dirais , Mon ami , de quel droit prétends- 
tu être meilleur Chrétien que moi ? eft-ce parce 
que tu affirmes dans un livre aulfi plat que ca­
lomnieux , que je t’ai fait bonne chère, quoi­
que tu n’ayes jamais dîné chez moi ? ett - ce 
parce que tu as révélé au public , c’eft-à-dire, 
à quinze ou feize lecteurs oififs , tout ce que 
je t’ai dit du Roi de Pruife , quoique je ne t’aye
r
w
i (b )  L’Abbé Guyon auteur, d’un libelle déteftable intitulé V Oracle des Pbilofopbes.
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jamais parié , & que je ne t’aye jamais vu ? ne 
fais-tu pas que ceux qui mentent fans efprit , 
ainfî que ceux qui mentent avec efprit , n’en­
treront jamais dans le royaume des Cieux ?
Je  te prie d’exprimer l’unité de l’E g life , &  
l’invocation des Saints mieux que moi :
L’Eglife toujours une, & partout étendue,
Libre, mais fous un chef, adorant en tout lieu , 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de fon Dieu.
T u  me feras encor plaifir de donner une idée 
plus jufte de la Transfubllantiation que celle 
que j ’ en ai donnée.
Le Chrift, de nos péchés vîftime renaiffante ,
De fes élus chéris nourriture vivante,
Defcend fur les autels à fes yeux éperdus,
. Et lui découvre un Dieu fous un pain qui n’eft plus.
Crois-tu définir plus clairement la Trinité qu’elle 
ne l’eft dans ces vers :
La puiffance, l’amour, avec l’intelligence ,
Unis & divifés, compofent fon effence.
Je  t’exhorte toi &  tes femhlables, non - feule­
ment à croire les dogmes que j’ai chantés en 
vers, mais à remplir tous les devoirs que j ’ai 
enfeignés en profe. Mais ce n’eft pas a fiez de 
croire, il faut faire : il faut, être fournis dans le 
fpirituel à fon Evêque , entendre la Melfe de 
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du pain aux pauvres. Sans vanité , je m’acquitte 
mieux que toi de ces devoirs, &  je confeiile 
à tous les poUlfons qui crient, d’être Chrétiens, 
&  de ne point crier. Ge n’eft pas encore affez; 
je luis en droit de te citer Corneille.
Servez bien votre Dieu, feryez votre Monarque.
Il faut pour être bon Chrétien, être furtout 
bon ivjjet, bon citoyen ; o r , pour être tel , il 
faut n’être ni Janfénifte, ni M olinifte, ni d’au­
cune fa&ion ; il faut relpecter, aimer, fervir fon 
Prince; il faut, quand notre patrie eften guerre, 
ou aller fe battre pour elle , ou payer ceux qui 
fe battent pour nous : il n’y  a pas de milieu, 
je  ne peux pas plus m’aller battre à l’âge de 
foixante & fept ans , qu’un Confeiller de grand’ 
chambre ; il faut donc que je paye fins la moindre 
difficulté ceux qui vont fe faire eftropier pour le 
fervice de mon R o i , &  pour ma fûreté parti­
culière.
J ’oubliais vraiment l’article du pardon des in­
jures. Les injures les plus fenfibles, dit-on , font 
les railleries ; je pardonne de tout mon cœur à 
tous ceux dont je me fuis moqué.
V o ilà , M onfieur, à-peu-près ce que je dirais 
à tous ces petits prophètes du coin , qui écrivent 
contre le R o i, contre le Pape , & qui daignent 
quelquefois écrire contre moi &  contre des per- 
lônnes qui valent mieux que moi. J ’ai le mal­
heur de ne point regarder du tout comme des 
pères de l’Eglife , ceux qui prétendent qu’on ne 
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& qu’on ne peut gagner le ciel qu’en avalant des 
cendres du cimetière de St. Mèâarcl, en fe fai- 
fànt donner des coups de bûche dans le ventre, 
&  des claques fur les feiles. ( c )  Pour m oi, je 
croîs que fi on gagne le ciel, c’eft en obéiflant 
aux puüîànces établies de D ieu , &  en faifant du 
bien à fon prochain. /
Un journalifte a remarqué que je n’étais pas 
adroit, puifque je n’époufais aucune faction, &  
que je me moquais Couvent de tous ceux qui 
veulent former des partis. Je  fais gloire de cette 
maladrgfi'e ; ne foyons ni à Apallo, ni à Pau/, 
mais à Dieu feu l, &  au Roi que Dieu nous a 
donne. Il y a des gens qui entrent dans un parti 
pour être quelque chofe, il y  en a d’autres qui 
exiftent fans avoir befoin d’aucun parti.
Adieu, Moniteur : je penfais ne vous envoyer 
qu’une tragédie, &  je vous ai envoyé ma pro- 
feffion de foi. Je  vous quitte pour aller à la 
Méfié de minuit avec ma famille & la petite- 
fille du grand Corneille. Je  fuis fâché d’avoir 
chez moi quelques Suiflès qui 11’y  vont pas ; je 
travaille à les ramener au giron , & fi Dieu veut 
que je vive encor deux ans , j’efpère aller baifer 
les pieds du St. Père avec les Huguenots que 
j ’aurai convertis, & gagner les indulgences.
In tanto la prego di grsdire gli auguri di fé­
licita ch'io le reco nella congiuntura delle projji- 
me faute fejle natalizie j e vïva.
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C Ette tragédie vous appartient, Mademoi- felle ; vous l ’avez fait fupporter au théâtre. 
Les talens comme les vôtres ont un avantage 
affez unique, e ’eft celui de refllifciter les morts ; 
c’eft ce qui vous eft arrivé quelquefois. Il faut 
avouer que fans les grands adeurs une pièce de 
théâtre eft fans vie ; c’eft vous qui lui donnez 
Famé. La tragédie eft encor pî us faite pour être 
repréfentée que pour être lue ; &  c’eft fur quoi 
je prendrai la liberté de d ire , qu’il eft bien fin- 
gulier qu’un ouvrage qui eft innocent à la lec­
ture , puiffe devenir coupable aux yeux de -cer­
taines gens , en acquérant le mérite qui lui eft 
propre, celui de paraître fur le théâtre. On ne 
comprendra pas un jour -qu’on ait pu faire des 
reproches à Mademoifelle de Champmêlé de jouer 
Chimène , lorÇqü’ AugttjUn Courbé &  Marbre 
Cramoifi qui l’imprimaient., étaient marguiliiers 
de leur paroiflè ; & on jouera peut-être un jour 
fur le théâtre ces contradictions de nos mœurs.
Je  n’ai jamais conçu qu’un jeune homme 
qui réciterait en public une Philippique de Ci­
céron dût déplaire mortellement à certaines per- 
fonnes , qui prétendent lire avec un pîaiftr ex­
trême -les injures groffières que ce Cicéron dit 
•éloquemment à Marc - Antoine. Je  ne vois pas 
non plus qu’il y  ait un grand mal à prononcer
S iiij
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tout haut des vers Français, que tous les hon- 
nêtes-gens lifent, ou même les vers qu’on ne 
lit guères : c’eft un ridicule qui m’a Couvent 
frappé parmi bien d’autres ; & ce ridicule tenant 
à des chofes férieufes, pourrait quelquefois met­
tre de fort mauvaife humeur.
Quoi qu’il en fo it, l’art de la déclamation 
demande à la fois tous les talens extérieurs d’un 
grand orateur, &  tous ceux d’un grand peintre. 
Il en eft de cet art comme de tous ceux que les 
hommes ont inventé pour charmer l’efprit, les 
oreilles & les yeux ; ils font tous enfens du gé­
n ie, tous devenus ncceflàires à la fociété per­
fectionnée ; & ce qui eft commun à tous , c’eft 
qu’ il 11e leur eft pas permis d’ètre médiocres. Il 
n’y  a de véritable gloire que pour les artiftes 
qui atteignent la perfedion ; le refte n ’eft que 
toléré.
Un mot de trop , un mot hors de fa place, 
gâte le plus beau vers ; une belle penfée perd 
tout fon p rix , fi elle eft mal exprimée ; elle 
vous ennuie, fi elle eft répétée : de même, des 
inflexions de voix , ou déplacées, ou peu juftes, 
ou trop peu variées, dérobent au récit toute 
fa grâce. L'e fecret de toucher les cœurs eft 
dans l’aflembiage d’une infinité de nuances dé­
licates , en poefie, en éloquence, en déclama­
tion, en peinture; & la plus légère diflonance 
en tout genre , eft fende aujourd’hui par les 
connaiileurs ; &  voilà peut - être pourquoi l’on 
trouve fi peu de grands artiftes , c’eft que les 
défauts font mieux fends qu’autrefois. C ’eft faire 
votre éloge, que de vous dire ici combien les
-WT
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arts font difficiles. Si je vous parle de mon ou­
vrage , ce n’eft que pour admirer vos talens.
Cette pièce eft dffez faible. Je  la fis autrefois 
pour eflaver de fléchir un père rigoureux qui 
ne voulait pardonner ni à ion gendre, ni à fa 
fille , quoiqu’ils fuflènt très eftimables, & qu’il 
n’eût à leur reprocher que d’avoir fait fans fon 
confentement un mariage que lui-m êm e aurait 
dû leur propofer.
L ’avanture de Zulhne , tirée de l’hiftoke des 
M aures, préfentait au fpeélateur une Princefle 
bien plus coupable ; &  B m ajfar fon père, en 
lui pardonnant, ne devait qu’inviter davantage 
à la clémence ceux qui pourraient avoir à punir 
une faute plus graciable que celle de Zuïrme.
Malheureufement la pièce parait avoir quel­
que relfemblance avec Eajazet ,• &  pour comble 
de malheur , elle n’a point A'Acomat ; mais auffi, ‘ 
cet Acoviat me paraît l’effort de l’efprit humain. 
Js  ne vois rien dans l’antiquité, ni chez les mo­
dernes , qui foit dans ce caraétère, & la beauté 
de la didion le relève encore j pas un feul vers 
ou dur ou faible, pas un mot qui ne foit le mot 
propre ; jamais de fublime hors d’œ uvre, qui 
ceffe alors d’être fublime ; jamais de diflertation 
étrangère au fu je t, toutes les convenances par­
faitement obfervées : enfin , ce rôle me paraît 
d’autant plus admirable , qu’il fe trouve dans 
la feule tragédie où ’ Ton pouvait l’introduire,
& qu’ il aurait été déplacé partout ailleurs.
Le père de Zulime a pu ne pas déplaire, parce 
qu’il eft le premier de cette efpèce qu’on ait ofé 
mettre fur le théâtre. Un père qui a une fille
aga E p i  t  r  e .
d
unique à punir| d’un amour criminel, eft une 
nouveauté qui n’ett pas fans intérêt : mais le rôle 
de Ramire m’a toujours paru très faible, & c’eft 
pourquoi je ne voulais plus hazarder cette pièce 
fur 3a fcène Françaife. Tout n’eft qu’amour dans 
cet ouvragej ce n’eft pas un défaut de l’a rt , mais 
ce n’eft pas aulli un grand mérite. Cet amour 
ne pèche pas contre la vxaifemblance ; il y  a 
cent exemples de pareilles avantures, & de ièm- 
blables pallions ; mais je voudrais que fur le 
théâtre l’amour fût toujours tragique. Il eft vrai 
que celui de ZuHme eft toujours annoncé par 
elle - même comme une paffion très condamna­
ble , mais ce n’eft pas aflez ;
Et que l’amour fouvent de remords combattu,
Paraiffe une faibleffe, & non une vertu.
Les autres perfonnages doivent concourir aux 
effets terribles que toute tragédie doit produire. 
La médiocrité du perfonnage de Ramire fe ré­
pand fur tout l’ouvrage. Un héros qui ne joue 
d’autre rôle que celui d’être aimé ou am oureux, 
ne peut jamais émouvoir, il celle dès-lors d’être 
un perlbnnage de tragédie : c’eft ce qu’on peut 
quelquefois reprocher à Racine, fi on peut re­
procher quelque choie à ce grand-hom m e, qui 
de tous nos écrivains eft celui qui a le plus ap­
proché de la perfection dans l’ élégance & la 
beauté continue de fes ouvrages : c’eft furtout 
le grand vice de la tragédie $  Ariane , tragédie 
d’ailleurs imérefftmte , remplie des fentimens les 
plus touchans &  les plus naturels , &  qui devient 
excellente quand vous la jouez.
%-r ,
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Le malheur de prefque toutes les pièces dans 
lerquelles une amante eft trahie, c’eft qu’elles 
retombent toutes dans la fituation A'Ariane, & 
ce n’eft prefque que la même tragédie fous des 
noms différens.
j ’ofe croire en général, que les tragédies qui 
peuvent fublîfter fans cette palîion , fo n t, fans 
contredit, les meilleures , non - feulement parce 
qu’elles font beaucoup plus difficiles à fa ire , mais 
parce que le fujet étant une fois trou vé, l’a­
mour qu’on introduirait y  paraîtrait une pué'ri- 
lité , au lieu d’y  être un ornement.
Figurez-vous le ridicule qu’une intrigue amou- 
reufe ferait dans Athalie, qu’un grand - prêtre 
fait égorger à la porte du temple ; dans cet 
Orejie, qui venge fon père, &  qui tue fa mère; 
dans Mérope, qui pour venger la mort de fon 
fils lève le bras fur fon fils même ; enfin dans 
la plupart des fujets vraiment tragiques de l’an­
tiquité. L ’amour doit régner fe u l, on l’a déjà 
dit ; il n’eft pas fait pour la fécondé place. Une 
intrigue politique dans Ariane ferait auffi dé­
placée qu’une intrigue amoureufe dans le par­
ricide à'Orejie. Ne confondons point ici avec l’a­
mour tragique, les amours de comédie &  d’é- 
glogue, les déclarations, les maximes d’élégie, 
les galanteries de Madrigal ; elles peuvent faire 
dans la jeuneife l’amufernentde la fociété ; mais 
les vraies paffions font faites pour la feène ; &  
perforine n’a été ni plus digne que vous de les 
infpirer, ni plus capable de les bien peindre.
A C T E U R S .
B E N À S S A R ,  Shérif de Trémizène.
Z  U L I M E , fa fille.
1 0 H A D I R ,  Miniftre de Bénaflar.
i R A M I R E , efclave Efpagnol. 
i l
■Ç t A T 1 D E , efclave Efpagnole.
■ I  D A M O R E , efclave Efpagnol.
S E R A M E , attachée à Zulinie.
Suite.
r
La fcine ejl dans un château de la province de Tri■* 
mizène, fu r  le bord, de la, mer d’Afrique.-
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Z U L I M E ,
T R A G É D I E .
A C T E  P R E M I E R .
S C E N E  P R E M I E R E .  
Z U L I M E  , A T I D E  , M O H A DI  R.
Z U L I M E ( d'une voix baffe &  entrecoupée , les yeux 
baijfés , Ês? regardant à peine Mobadir. )
A
-f ix ie z  , laiffez Zulime aux remparts d’Arzénie ; 
Partez ; loin de vos yeux je vais cacher ma vie ;
Je vais mettre à jamais dans un autre uni vers ,
Entre mon père & m oi, la barrière des mers.
Je n’ai plus de patrie, & mon deftin m’entraîne. 
Retournez, Mohadir , aux murs de Trémizène -, 
Confolez les vieux ans de mon père affligé.
Je l’outrage & je l’aime ; il eft aifez vengé.
Puiffent les juftes cieux changer fa deftinée !
Puiffe-t-il oublier fa fille infortunée !
M o h a d i r .
Qui? lui ! vous oublier ! grand Dieu ! qu’il en eft loin !
-m U sâjfê
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Que vous prenez , Zulime, un déplorable foin! 
Outragez-vous ainli le père le plus tendre ,
Qui pour vous de fon trône était prêta defcendre,
Qui vous biffant le choix de tant de Souverains,
De fon fceptre avec joie aurait orné vos mains ?
Quoi, dans vous, dans fa fille il trouve une ennemie ! 
Dans cet affreux deffein feriez-vous affermie.?
Ah ! ne l’irritez point, revenez dans fes bras.
Mes confeils autrefois ne vous révoltaient pas.
Cette voix d’un vieillard , qui nourrit votre e'nfance, 
Quelquefois de Zulime obtint plus d’indulgence. 
Bénaffar votre père efpérait aujourd’hui 
Quemesfoins plus heureuxpouraientvous rendreàlui. 
A fon cœur ulcéré que faut-il que j’annonce ? 
Z u l i m e .
Porte-lui mes foupirs & nies pleurs pour réponfe:
C’elt tout ce que je puis : & c’eft t’en dire affez.
1  O H A D I K,
Vous pleurez ! vous, Zulime ! & vous le trahiffez ? 
Z u l i m e .
Je ne le trahis point. Le deftin qui l’outrage ,
Aux cruels Turcomaps livrait fon héritage.
Par ces brigands nouveaux preffé de toutes parts,
De Trémizène en cendre il quitta les remparts :
Et quel que foit l’objet du foin qui me dévore ,
J ’ai fuivi fon exemple.
M O H A D I K.
Hélas ! fuivez-le encore.
Il revient, revenez , diffipez tant d’ennuis : 
Rempliffez vos devoirs, croyez-moi. '
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Je ne puis.
Vous le pouvez. Sachez que nos triftes rivages
Ont vu fuir à la fin nos deftructeurs fauvages ;
Difperfés , affaiblis, & laffés déformais
Des maux qu’ils ont foufferts,& des maux qu’ils ont faits.
Trémizène renaît, & va revoir fon maître.
Sans fa fille, fans vous, le verrons-nous paraître ? 
Vous avez dans ce fort entraîné fes foldats.
Des efclaves d’Europe accompagnent vos pas.
Ces Chrétiens, ces captifs, le prix de fon courage, 
Dont jadis la viétoire avait fait fon partage ,
Ont arraché Zulime à fes bras paternels.
Avec qui fuyez-vous ?
Z u l i m e .
Ah reproches cruels !
Arrêtez, Mohadir..
M O H A D I R.
Non , je ne puis me taire ;
Le reproche eft trop jufte , & vous m’êtes trop chère. 
Non , je ne puis penfer , fans honte & fans horreur, 
Que l’efclave Ramire a fait votre malheur 
Z u l i m e .
Ramire efclave !
AI o H A D I R.
Il l’eft , il était fait pour l’être :
Il naquit dans nos fers ; Bénaffar eft fon maître. 
N’eft-ilpas defcendu de ces Goths odieux ,
Dans leurs propres foyers vaincus par nos ayeux ?
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Son père à Trémizène eft mort dans l’efclavage,
Et la bonté d’un maître eft fon feul héritage.
Z U I. I M E.
Ramire efciave ! lui ?
M O H A D I R.
G’eft un titre qui rend
Notre affront plus fenfible , & fon crime plus grand. 
Quoi donc, un Efpagnol ici commande en maître !
A peine devant vous m’a-t-on laiffé paraître.
A peine j’ai percé la foule des foîdats,
Qui veillent à fa garde , & qui fuivent vos pas.
Vous pleurez malgré vous : la nature outragée , 
Déchire en s’indignant votre amç partagée.
A vos juftes remordsn’ofez-vousvous livrer?
Quand on pleure fa faute, on va la réparer.
A T i D E.
Refpeétez plus fes pleurs, & calmez votre zèle :
Il ne m’appartient pas de répondre pour elle.
Mais je fuis dans le rang de ces infortunés 
Qu’un maître redemande, & que vous condamnez.
Je fus comme eux efciave ; & de leur innocence 
Peut-être il m’appartient de prendre la défenfe.
O ui, Ramire a d’un maître éprouvé les bienfaits ;
Mais vous lui devez plus qu’il ne vous dut jamais.
C’eft Ramire , c’eft lu i, dont l’étonnant courage ,
Dans vos murs pris d’affaut, & ftimans de carnage , 
Délivra votre Em ir, & lui donna le tems 
De dérober fa tête au fer des Turcomans.
C’eft lui qui comme un Dieu veillant fur fa famille, 
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C’eft par fes feuls exploits, enfin, que vous vivez. 
Quel prix a-t-il reçu ? Seigneur , vous le favez. 
Loin des murs tout fanglans de fa ville allarmée, 
Bénaffar avec peine affemblait une armée ;
Et quand vos citoyens , par nos foins refpirans,
A quelque ombre de paix ont porté vos tyrans, 
Ces Turcs impérieux , qu'aucun devoir n’arrête , 
De Ramire & des Tiens ont demandé la tête ;
Et de votre Divan la baffe cruauté 
Soufcrivait en tremblant à cet affreux traité.
De Zulime pour nous la bonté généreufe 
Vous épargna du moins une paix fi honteufe.
Elle acquitte envers nous ce que vous nous devez. 
N’infultez point ici ceux qui vous ont fauvés. 
Refpedez plus Ramire , & ces guerriers fi braves ; 
Ils font vos défenfeurs, & non plus vos efclaves.
• M o H A  D I K à Zulime.
r
Votre fecret, Zulime, eft enfin révélé :
Ainfi donc par fa voix votre cœur a parlé ?
Z u l i m e .
O ui, je l’avoue. : ,~
A I  O H  A  D  |  - R . . „ . . ■ ■ ■ r "
■ ■ A hpieul r .;. ...........
Z U  L  I  M  E .
! - r Coupable , mais fincère,
Je ne peux v.ous tromper ...... te l  eft mon caraétère,;. Q
. ; r  ■ I C 'H À 'D T S . '
Vous voulez donc charger d’un affront fi nouveau' r  ' 
Un père infortuné qui'tousüe^affbn'tbmbêatf?^^




Z  U L I  M E ,
>Ssÿ£j
Z D i l M - ï .
Vous me faites frémir.
M O  H  A  P  I  K.
RepentezrTOus, Zulime;
Croyez-moi, votre cœur n’eft point né pour le crime. 
Z U L ï M E.
Je me, repens en vain ; tout va fe déclarer ;
II eft des attentats qu’on ne peut réparer.
Il ne m’appartient pas de foutenir fa vue.
J’emporte en le quittant le remords qui me tue.
Allez. Votre préfence en ces funeftes lieux 
Augmente pia douleur, & bleffe trop mes yeux.
i M o h a d i r a b ! partez.M o H A B I R.
Hélas, je vais peut-être
\ Porter les derniers coups au fein qui vous fit naître.
S ' C E ' N  ’E  I I
Z Ü L I M E  , A T I D E .
A Z ü L I M E.H ! je fuccombe Aitide [:8c ce cœur déibié 
Ne foutient plus le poids dont il eft accablé. 
Vous voyez ce que j’âinie ,f & ce que je redoute, 
Une patrie , un père ; Aude ! ah qu’il en coûte î 
(Xue de retours fur moi I que-d'éïrifiès efforèsl 
Je n’ai dans mon amour fpnti que des remords. 
D’un père infortuné vous concevez Pinjurç ' .
U eftaffrçux pour moiid’o,ffeafer la nature.
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Mais Ramire expirait, Vous étiez eu danger.
Eft-ce un crime , après tou t, que de vous protéger ? 
Je dois tout à Ramire : il a fauve ma vie.
A ce départ enfin vous m’avez enhardie.
Vos périls , vos vertus , vos amis malheureux, 
Tant de motifs puiffans , & l’amour avec eux, 
L’amour qui me conduit ; hélas, fi l’on m’accufe, 
Voilà tous mes forfaits ; mais voilà mon excufe.
Je tremble cependant ; de pleurs toujours noyés, 
De l’abîme où je fuis m'es yeux font effrayés.
A T I D E. «
5
Hélas ! Ramire.... & moi, nous vous devons la vie ; 
Vous rendez un héros , un Prince à fa patrie ;
Le ciel peut-il haïr un foin fi généreux ?
Arrachez votre amant à cés bords dangereux.
Ma vie eft peu de chofe : & je ne fuis encore 
Qu’une efclave tremblante en des lieux que j’abhorre. 
Quoique d’affez grands Rois'mes ayeux foient iffus , 
Tout ce que vous quittez eft encor au-delfus.
J’étais votre captive , & vous ma protectrice ;
Je ne pouvais prétendre à ce grand facrifice.
Mais Ramire —  un héros du ciel abandonné.
Lui qui de Bénaffar efclave infortuné,
A prodigué fon fang pour Bénaffar lui-même ;
Enfin , que vous aimez.
Z tl L I M E.
£
Âtide , fi je l’aime ?
C’eft toi qui découvris dans mes efprits troublés , 
De mon fecret penchant les traits mal démêlés. 
C’eft toi qui les nourris, chère Atide ; & peut-être 5
T ij
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En me parlant de lui. c’eft toi qui les fis naître.
C’eft toi qui commenças ma téméraire amour; 
Ramire a fait le relie, en me fauvant le jour.
J’ai cru fuir nos tyrans , & j’ai fuivi Ramire. 
J ’ abandonne pour lui parens , peuples , empire ;
Et frémiffant enGor de fes périls paffés ,
J’ai craint dans mon amour de n’en point faire allez. 
Cependant, loin de moi fe peut-il qu’il s’arrête ?
Quoi ! Ramire aujourd’hui trop fur de fa conquête,
Ne prévient point mes pas , ne vient point confoler 
Ce cœur trop afletvi que lui feul peut troubler!
A T 1 D E.
Eh ! ne voyez-vous pas avec quelle prudence 
De l’Envoyé d’un père il fuyait la préfence ?
Z U L I M E.
J’ai to rt, je te l’avoue ; il a dû s’écarter ;
Mais pourquoi fi longtems ?
A T I D E.
A ne vous point flatter,
Tant d’amour , tant de crainte & de délicateffe 
Conviennent mal, peut-être, au péril qui nous preffe ; 
Un moment peut nous perdre , & nous ravir le prix 
De tant d’heureux travaux par l’amour entrepris ;
Entre cet Océan , ces rochers & l’armée,
Ce jour , ce même jour, peut vous voir enfermée.
Trop d’amour vous égare ; & les cœurs fi troublés 
Sur leurs vrais intérêts font toûjours aveuglés.
Z ü L 1 m E.
Non , fur mes Intérêts e’eft l’amour qui m’éclaire ; 
ïtamire va preffer ce départ néceffaire.
29?A C T E  P R E M I E R .
L’ordre dépend de lui ; tout eft entre fes mains. 
Souverain de mon ame, il l’eft de mes deftins.
Que fait-il? eft-cevous? ell-cemoi qu’il évite?
A T i D E.
Le voici.. . . .  Ciel ! témoin du trouble qui m’agite, 
Ciel ! renferme à jamais dans ce fein malheureux,
Le funefte fecret qui nous perdrait tous deux.
S  C E  N  E  I I I .
Z U L I M E , A T I D E , R A M I R E. •
M R A M I R E.,Adame , enfin des cieux la clémence fuprême 
Semble en notre défenfe agir comme vous-même ;
Et les mers & lés vents fécondant vos bontés,
Vont nous conduire aux bords fi longtems fouhaités. 
Valence de ma race autrefois l’héritage,
A vos pieds plus qu’aux miens portera fon hommage.. 
Madame , Atide & moi libres par vosfecours,
Nous fommes vos fujets , nous le ferons toujours. 
Quoi ! vos yeux à ma voix répondent par des larmes ! 
Z u i l  ME'.
Et pouvez-vous penfer que je fois fans allarmes ? 
L’amour veut que je parte , il lui faut obéir.
Vous favez qui je quitte, & qui j’ai pu trahir.
J’ai mis entreras mains , ma fortune , ma vie,
Ma gloire encor plus chère , & que je facrifie.
Je dépends de vousfeul.. . .  Ah Prince! avant ce jour
T iij







Plus d’un cœur a gémi d’écouter trop d’amour ; 
Plus d’une amante hélas ! cruellement réduite 
A pleuré vainement fa faibleffe & fa fuite.
R a M i r e .
Je ne condamne point de fi juftes terreurs. •
Vous faites tout pour nous ; ouf, Madame; & nos cœurs 
N’ont pour vous raffurer dans votre défiance,
Qu’un hommage inutile, & beaucoup d’efpérance. 
Èfclave auprès de vous, mes yeux à peine ouverts 
Ont connu- vos grandeurs , ma tnifère, & des fers ; 
Mais j’attefte le Dieu qui foutient mon courage ,
Et qui donrte à fort gré l’empire & l’efclavage,
Que ma reconnaiffance & mes engagemens....
Z U L I M E.
Pour me prouver vos feux vous faut-il des fermens?
En ai-je demandé, quand cette main tremblante 
A détourné la mort à vos regards préfente?
Si mon ame aux frayeurs fe peut abandonner,
Je ne crains que mon fort s puis-je vous foupqonner? 
Ah ! les fermens font faits pouruncœurquipeut feindre. 
Si j’en avais b efoin, nous ferions trop à plaindre.
R A M I R E.
Que mes jours immolés â votre fureté.. . . .
Z U L I  M E.
Confervez-lés , cher Prince , ils m’ont allez coûté. 
Peut-être que je fuis trop faible & trop fenfîble ;
Mais enfin, tout m’allârfne en ce féjour horrible. 
Vous-même devant m oi, trille , fombrë » égaré ,
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A T I  D È. '
Vous vous laites tous deiix une péhible étude 
De nourrir vos chagrins & votre iriqüîéttidés ; 
Dérobez-vous, Madame , aux peuples irrités , :
Qui pourfuivent fur nous l’excès de Vôs bdn'tés- 
Ce palais eft peut-être uft rfetnpart inütilè p  
Le vaifleau vous attend, Vàlèncé êft votre Sfylé. 
Calmez de vos chagrins l ’importune douleur;
Vous avez tant de drfaîts für nous.-,.. & fur fon cœur ! 
Vous condamnez fans doute ünè crainte odiéufe.
Votre amant vous doit tôüt; vous êtes trop héutêüré ! ‘ 
Z u t  i-iv r i . '  ' ,;î
Je dois l’être , & l'hymen qui và ftoUs e n g à g ê r . .
■ S  C E  N E  T V. : 
Z ü L IJttE ., ATIDE, RâMIRE, ÏDAMÔRE,
D
Ciel!
I  T) A M 0 R È.
Ans ce moment, Madame, on vient vous affiéger.
. „  , - j . .  T  . j  D  ..........-
I B A M O R B.
On entend de loin la trompette guerrière ; 
On voit des tourbillons dé flamme, de pouffière ; 
D’étendarts menaçans les chaffspi font inondés. 
Le peu de nos amis dont nos murs font gardés, * 
Sur ces bords efcarpés qu’a formé la sature , '
Et qui de. ce palais entour ent la f t t B é h l r e •
En défendront l'approche, feront glorieux-
T iiij
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De chercher un trépas honoré par vos yeux.
R A M 1 R- E.
Dans ce malheur preffant je goûte quelque joie.
Eh bien, pour vous fervir le cielm’ouvre une voie. 
De vos peuples unis je brave le couroux.
J’ai combattu pour eux, je combattrai pour vous. 
Pour mériter vos foins je peux tout entreprendre, 
Et mon fort en-tout tems fera de vous défendre.
; Z U I, 1 M E.
Que d:s-tu ? contre un père! arrête , épargne-moi. 
L’amour n’entraîne-t-il que le crime après foi ? 
Tombe fur moi des deux l’éternelle colère,
Plutôt que mon amant ofe attaquer mon père ! 
Avant que fes foldats environnent nos tours ,
Les flots'nous ouvriront un plus jufte fecours.
Mon féjour en ces lieux me rendrait trop coupable. 
D’un père couroucé fuyons l’œil refpeétable.
Je vais hâter, ma fuite , & j’ÿ cours de ce pas.
R  A M I R E ( àAt i de . )
Moi je vais fuir la honte & hâter mon trépas. *
S  C E  :N  E  : V.
R A M  I R E , A T I D E. . 
jrr- A T  I n E.
Ousn’irez point fans moi: non, cruel que vous êtes 
Je ne fouffrjrai point vos-fureurs indilcrètes. • .
Cher objet dqma crainte., arbitre.de mon fort., , .. 
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Au nom des nœuds fecrets qu’à fon heure dernière 
De Tes mourantes mains vient de former mon père, 
De ces nœuds dangereux dont nous avons promis 
De'dérober l’étreinte à des yeux ennemis, '
Songez aux droits facrés que J’ai fur votre vie ;
Songez qu’elle eft à moi, qu’elle eft à la patrie,
Que Valence dans vous redemande un vengeur.
Allez la délivrer de l’Arabe oppreffeur.
Quittez fans plus tarder cette rive fatale ;
Partez , vivez, régnez, fut-ce avec ma rivale.
R A  M  I  R  E .
N on, déformais ma vie eft un tiffu d’horreurs.
Je rougis de mpi-même, & furtout de vos pleqrs.
Je fuis né vertueux , j’ai voulu tpûjours l’être. 
Voulez-vous me changer? chéririez-vous un traître? 
J’aifubil’efçlavage, & fon poids rigoureux, ,
Le fardeau de la feinte eft cent fois plus affreux,.
J’ai connu tous les maux, la vertu les furmonte ;
Mais quel cœur généreux peut fupporter la hon te ? 
Quel fupplice effroyable, alors qu’il faut tromper,
Et que tout mon fecret eft prêt à m’échapper !
A T  I  D  E ,
Eh bien, allez, parlez, armez fa jaloufie,
J’y confens ; mais, cruel, n’expofez que ma vie ; 
N’immolez que l’objet pour qui vous rougiffez, .
Qui vous forqait à feindre, & que vous haïffez.
R  A  M  I  R  E .
Je vous adore, Aride ; & l’amour qui m’enfiamnîe 
Ferme à tout autre objet tout accès dans mon ame. 













































De fulf àvèc Zulime afin de là trahir.
Jë fuis bien malheureux fi Vôtre jaloufie
Joint fés pôifôns nôüVernie aüx hotrëurs de ma vie. 
Entouré de forfaits & d’infidélités,
Je les commets pour vôiis, & vous feule en doutez.
Ah ! mon crime eft trop vrai, trop affreux èttvèrs elle ; 
Ce cœur éft ün. perfide, & c’eft pour vous, cruelle 1 
A T l fi È.
Non, il eft généreux s le riiieri n’ëft point jaloux ;
La fraude & les foupçons ne font point faits pour vous. 
Zulime en écoutant ion aniotir ihalheureufe,
N’a point reçu dè vôus de ptomeffe trotüpeufe. 
Idamorê à parié : frire de fes appas,
Elle a cru des difèôurs que vous fié diétiëz pas.
Eh ! peut-on s’étonnër qiié vous ayez fu plâire ? 
Peut-on vous reprocher ce charme involontaire,
Qui vous fournit un cœur pronit à fe défarmer ?
Ah ! le mien rn’eft témoin que l’on doit vous aimer.
R A M I  R E.
Eh pourquoi profanant de fi faintes tend relies 
De Zulime abuféë enhardir le§ faiblëffes?
Pourquoi deshonorant vôtre amant, votre époux, 
Promettre à d'autres yeux un cœur qui n’ëft qu’a Vôus ? 
Dans quel piège Idàmô're â Sondait l’itünôcëhcê !
Des bienfaits dë Zülimè âffrëùfè réëbhipëhfé !
Ah ! cruelle, à quel prix le jôut fn’éft cônfervé !
A t  i n E.
Eh bien, ptmilTé&dtiôi dé Vous avoir fâiiVé; 
Idamôf ë , il éft vrai $ n’ëft pas le fèül coupable. 
J’ai parlé éômme lu i , nommé lui ôônâânïrtàblé
........
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J’engageai trop Ramire, & fans le confulter.
Je n’y furvivrai pas, vous n’en pouvez douter.
Je fens qu’à vos vertus je faifais trop d’injure.
Je vous épargnerai la-honte d’un parjure.
Vivez, il me fuffit...........Ciel ! quel tumulte affreux !
R a m i r e .
Il m’annonce un combat moins grand,moins douloureux; 
Le ciel m’y peut au moins accorder quelque gloire ;
J’y vole.. . . .
A T i  D E.
Je vous fuis, la chûte ou la victoire, 
Les fers ou le trépas, je fais tout partager.
. Puis-je être loin de vous ? vous êtes en dângér. 
j , R a m i r e .
1 Ah ! ne laiffez qu’à moi le deftin qui m’opprime. 
: Chère époufe, craignez.. .
A T ï  D E.
Je ne crains que Zulime. 
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R A M I R E , I D A M 0  R E.
I D A M 0 R E.
\J>  Ui,Dieu même eftpOBrnous;oui,ceDieu de laguerre 
Nous appelle for Ponde & défarme la terre.
Vous voyez les fujets du trifte Bénaflar 
Sufpendre leurs fureurs au pied de ce rempart ;
Ils ont quitté ces traits, ces funeftes machines ,
Qui des murs d’Arzénie apportaient les ruines ;
Tout ce grand appareil, qui dans quelques momens 
Pouvait de ce palais brifer les fondemens.
Cependant Pheure approche où la mer favorable 
Va quitter avec nous ce rivage effroyable.
Seigneur, au nom d’Atide, au nom de nos malheurs,
Et de tant de périls, & de tant de douleurs,
Par le falut public devant qui tout s’efface,
Par ce premier devoir des Rois de notre race ,
Ne fongez qu’à partir ; & ne rougiffez pas 
Des bontés de Zulime & de fes attentats :
Ne fuyez point les dons de fa main bienfaifante,
-ï
Envers les Cens coupable, envers nous innocente. 
Entouré d’ennemis dans ce féjour d’horreur, 
Craignez. . . .
■i
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R A M I  K £ .
Mes ennemis font au fond de mon cœur. 
Atide l’a voulu ; c’eft affez, Idamore.
I  D A M 0  R E.
Comment ! quel repentir peut vous troubler encore ? 
Qui vous retient f
R A M I R Ë.
L’honneur..-.Crois-tu qu’il foit permis 
D’être injufte, infidèle, & traître à fes amis ? 
I d a m o r e .
N on, fans doute, Seigneur, & ce crime eft infâme.
R A M I R E.
Eft-il donc plus permis de trahir une femme ?
De la conduire au piège & de l’abandonner ? 
I d a m o r e .
Un plus grand intérêt doit vous déterminer. 
Voudriez-vous livrer à l’horreur des fupplices 
Ceux qui vous ont voué leur vie & leurs fervices? 
Entre Zulime & nous il eft teins de choifir.
R a M i R E.
Eh bien, qui de vous tous me faut-il donc trahir?. 
Faut-il que malgré nous il foit des conjonctures 
Où le cœur égaré flotte entre les parjures ?
Où la vertu fans force & prête à fuccomber,
Ne voit que des écueils s & tremhle d’y tomber ?
Tu fais ce que pour nous Zulime a daigné faire ;
Elle renonce à tout, à fon trône, à fon père,
A fa gloire, en un mot ; il faut en convenir.
Armé de fes bienfaits , moi j’irais l’en punir!
C’eft trop rougir de moi : plain ma douleur mortelle.
Ma
Z  U  L  ï  â l E
I D h M O R Ë.
RougifFez de tarder, Valence Vous appelle ;
Les momens font bien chers , & fi vous héfitez., .  » 
R A M I R fe.
Non, je vais m’expliquer, & lui dire.. . .
I D A M O R E.
Arrêtez ;
Gardez-vous d’arracher un voile néceffaire. 
Laiffez-lui fon erreur, cette erreur eft trop chère. 
Pour entraîner Zulime à fes égaremens 
Vous n’employâtes point l’art trompeur des amans. 
Senfible , généreufe , & fans expérience,
Elle a cru n’écouter que la reconnaiffance ;
Elle ne favait pas qu’elle écoutait, l’amour.
Tous vos foins empreffés la perdaient fans retour. 
Dans fon illufion nous l’avons confirmée.
Enfin elle vous aime ; elle fe croit aimée.
De quel jour odieux fes yeux feraient frappés !
11 n’eft de malheureux que les cœurs détrompés. 
Réfervez pour un teins plus fûr & plus tranquile, 
De ces droits délicats l’examen difficile.
Lorfque vous ferez R oi, jugez & décidez ;
Ici Zulime règne , & vous en dépendez.
R A M i R E.
Je dépends de l’honneur , votre difeours m’offenfe. 
Je crains l’ingratitude, & non pas fa vengeance. 
Quoi qu’il puiffe arriver , un cœur tel que le mien 
Lui tiendra fa parole , ou ne promettra rien.
I D A M O R E.
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Atide de fon fang peut payer cet outrage.
R a  m  i  r  e .
Cher Idatnore, au bruit de fon moindre danger, 
De ces liçux ennemis va, cours la dégager.
Sois fur que de Zulime arrêtant la pourfuite,
Avant que d’expirer, j’affurerai fa fuite.
I D A M O R  E.
Vous vous connaiffez mal en ces extrémités ;
Atidç & vos amis mourront à vos côtés.
Afais non ; votre prudence, & la faveur célefte, 
Ne nous annoncent point une fin fi funefte. 
Zulime eft encor loin de vouloir fe venger ; 
Peut-elle craindre, hélas ! qu’on la veuille outrager ? 
Son ame toute entière à fon efpoir livrée , 
Aveugle en fes bontés, & d’amour enyvrée,
Goûte d’un calme heureux le dangereux fommeil... - 
R A M X K, E.
Que je crains le moment de fon affreux réveil!
1 n  A M O R E.
Cachez donc à fes yeux la vérité çruelle,
Au nom de la patrie. . .  On approche, c’eft elle.
R A M I  R E.
Va, cours après Atide, & revien m’avertir 
Si les mers & les vents m’ordonnent de partir.
S  C E  N  , E I L
Z U L I M E  , R A M L R E ,  S E R A M E .
O Z u. l r  M? e .Ui ,nous toiichons,Ramire, à ce moment profpère 
Qui met en fûreté cette tête fi chère.
En vain nos ennemis (car j’ofe ainfi nommer,
Qui voudrait défunir deux cœurs nés pour s’aimer, ) 
En vain tous ces guerriers, ces peuples que j’offenfe, 
De mon malheureux père ont armé la vengeance. 
Profitons des inftans qui nous font accordés ; 
L’amour nous conduira, puis qÜ’il nousa gardés;
Et je puis dès demain rendre à votre patrie 
Ce dépôt précieux qu’à moi feule il confie.
Il ne me refte plus qu’à m’attacher à vous,
Par les nœuds éternels & de femme & d’époux. 
Grâce à ces noms fi faints , ma tendreffe épurée 
En elt plus refpeétable , & non plus allurée.
Le. père, les amis que j’ofe abandonner, ;
Le ciel, tout l’univers doivent me pardonner,
Si de tant de héros la déplorable fille
Pour un époux fi cher, oublia’fa famille. . . .
Prenons donc à témoin ce Dieu de l’univers ,
Que. nous ferrons tous-deux par des cultes divers ;» 
Attelions cet auteur de l’amour qui nous lie ;
Non que votre grande ame à la mienne éft unie ,
Nos cœurs n’ont pas befoin de ces vœux folemnels ; 
Mais que bientôt, Seigneur, aux pieds de vos autels
Vos
..... ...... ......  .....ly y
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Vos peuples béniront, dans la même journée,
Et votre heureux retour, & ce grand hyménce. 
Mettons près des humains ma glaire en fureté;
Dii Dieu qui nous entend méritons la bonté ;
Et ceffons de mêler, par trop de prévoyance ,
Le poifon de la crainte à la douce efpérance.
R a" M 1 R E.
Ah ! vous percez un cœur deftiné déformais 
A d’éternels tourmens , plus grands que vos bienfaits. 
Z U X X M E.
Eh qui peut vous troubler, quand vous m’avez fu plaire? 
Les chagrins font pour moi : la douleur de mon père > 
Sa vertu , cet opprobre à nia fuite attaché ,
Voilà les déplaifirs dont mon cœur eft touché.
M ais, vous qui retrouvez un fceptre ; une couronne , 
Vos parens, vos amis, tout ce que j’abandonne,
Qui de votre bonheur n’avez point à rougir ;
Vous qui m’aimez enfin........
R A M I R E.
. Pourrais-je vous trahir ?
Non , je ne puis.
Z U X I M E.
Hélas ! je vous en crois fans peine. 
Vous fauvates mes jours, je brifai votre chaîne.
Je vois en vous, Ramire , un vengeur , un époux. 
Vos bienfaits & les miens ,tou t me répond de vous. 
R a m i r e .
Sous un ciel inconnu le deftin vous envoie.
Z ü L I M E.
Je le fais, je le veux, je le cherche avec joie; 
Théâtre. Tom. IV V
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’eft vous qui m’y guidez
R A M I K E.
C’eft à vous de juger.
Qu’on a tout à fouffrïr chez un peuple étranger ; 
Coutumes, préjugés , mœurs, contraintes nouvelles, 
Abus devenus droits, & loix fouvent cruelles.
Z U L X M E.
Qu’importe à notre amour , ou leurs mœurs ou leurs 
droits ?
■Votre peuple eft le mien, vos loix feront mes loix. 
| ’en ai quitté pour vous, hélas ! de plus facrées;
Et qu’ai-je à redouter des mœurs de vos contrées ? 
Quels font donc les humains qui peuplent vos Etats? 
Ont-ils fait quelques loix pour former des ingrats?
R A M I R E .
Je fuis loin d’être ingrat, non, mon cœur ne peut l’être.
Z U L i M E.
Sans doute.. . . .
R A M I R E.
Mais en moi vous ne verriez qu’un traître, 
Si tout prêt à partir je cachais à vos yeux 
Un obftacle fatal oppofé par les deux.
I
Z U 1 I M E.
Un obftacle!
R A M I R E.
Une loi formidable, éternelle.
Z O X. I M E.
Vous m’arrachez le cœur ; achevez, quelle eft-eiîe ? 
R A M I R E.
C’elt la Religion. . .  Je fais qu’en vos climats , • T
W
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Où vingt peuples mêlés ont changé tant d’Etats, 
L’hymen unit Couvent ceux que leut loi divife.
En Efpagne autrefois cette indulgence admife, 
Déformais parmi nous eft un crime odieux ;
La loi dépend toujours & des tems & des lieux. 
Mon fangdans mes Etats m’appelle au rang fuprêmé, 
Mais il eft un pouvoir au-deffus de moi-même.
Z U L I M E,
Je t’entends, cher Ramire, il faut t ’ouvrir mon cœur. 
Pour ma Religion j’ai connu ton horreur,;
J’en ai fouvent gémi ; mais s’il ne faut rien taire,
A mon ame en fecret tu la rendis moins chère.
Soit erreur ou raifon , foit ou crime ou devoir,
Soit du plus tendre amour l’invincible pouvoir ,
( Puiffe le jufte ciel excufer mes faibleffes ! )
Du fan g en ta faveur j’ai bravé les tendreffes ;
Je pourai t ’immoler , par de plus grands efforts,
Ce culte mal connu de ce fang dont je fors.
Puis qu’il t’eft odieux, il doit un jour me l’être. 
Fidèle à mon époux , & foumife à mon maître, 
J ’attendrai tout du tems & d’un fi cher lien.
Mon cœur fervirait-il d’autre Dieu que le tien?
Je vois couler tes pleurs : tant de foin , tant de flamme, 
Tant d’abandonnement ont pénétré ton ame. 
Adreffons l’un & l’autre au Dieu de tes autels 
Ces pleurs que l’amour verfe & ces vœux folemnels. 
Qu'Atide y foit préfente ; elle approche ; elle m’aime; 




jog Z  U L I  M  E ,
R A M I R E.
C’en eft trop ; & mon cœur déchiré.
S C E N E  I I I .
Z U L I M E ,  R A M I R E ,  A T I D E .
A T I J) E.
.Adame , dans ces murs votre père eit entré.
Z U E I M E.
Mon père !
R a m i r e .
Lui !
Z U L I M E.
'  Grands Dieux !
A t i d e .
Sans foldats, fans efcorte, 
Sa voix de ce palais s’eft fait ouvrir la porte.
A l’afpect de fes pleurs & de fes cheveux blancs,
De ce front couronné refpeété fi longtems ,
Vos gardes interdits baiffant pour lui les armes, 
N’ont pas cru vous trahir en partageant fes larmes.
Il approche , il vous cherche.
Z u l i m e.
O mon père, ô mon Roi !
Devoir, nature , amour, qu’exigez-vous de moi ? 
A t i d e .
Il va , n’en doutez point, demander notre vie. 
R a m i r e .
Donnez-lui tout mon fang, je vous le facrifie ;
irw*ifriV>if.g
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Mais confervez du moins..........
Z ü L I M E,
Dans l’état où je fuis,
Pouvez-vous bien , cruel, irriter mes ennuis ? 
Tombent, tombent fur moi, les traits de fa vengeance ! 
Allez , Atide & vous, évitez fa préfence.
C’eft le premier moment où je puis fouhaiter 
De me voir fans Ramire & de vous éviter.
Allez, trop digne époux de la trifte Zulime ,
Ce titre fi facré me laiffe au moins fans crime. 
A t i d e .
Qu’entends-je ? fon époux ?
R a m i r e .
Ori vient, fuivez mes pas*, 
Plaignez mon Tort, Atide , & ne m’accufez pas.
1
S O E  N  E  V L
Z U L I I E ,  B E N A S S A R .
L Z U E I M E.E voici, je friffonne, & mes yeux s’obfcurciffent. 
Terre, que devant lui tes gouffres m’engloutiffent. 
Sérame, foutien-moi.
B E N A S -S A R.
C’eft elle.
Z ü L I  M E.
O défefpo'îrî 
B e h a s s a r .
Tu détournes les yeux , & tu  crains de me voir.
V iij
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Z ü L I M E.
Je me meurs ! Ah mon père !
B e n a s s a r .
O to i, qui fus ma fille, 
Cher efpoir autrefois de ma trifte famille ,
Toi qui dans mes chagrins étais mon feul recours , 
Tu ne me connais plus ?
Z u t l M E  ( à  genoux. )
Je vous connais toujours ; 
Je tombe en frcmiffant à ces pieds que j’embraffe.
Je les baigne de pleurs, & je n’ai point l’audace 
De lever jufqu’à vous un regard criminel,
Qui ferait trop rougir votre front paternel. 
B e n a s s a r ,
Sais-tu quelle eft l’horreur dont ton crime m’accable ? 
Z U L 1 M E.
Je fais trop qu’à vos yeux il eft inexcufable.
B E N A S S A K.
J ’aurais pu te punir, j’aurais pu dans ces tours 
Enfevelir ma honte & tes coupables jours.
Z U L I M E.
Votre colère eft jufte, & je l’ai méritée.
B e n a s s a r .
Tu vois trop que mon cœur ne l’a point écoutée. 
Lève-toi ; ta douleur commence à m’attendrir,
( Elle fe  relève. )
Et le cœur de ton père attend ton repentir.
Tu fais fi dans ce cœur trop indulgent, trop tendre, 
Les cris de la nature ont fu fe faire entendre.





Jamais père à foa fang n’a marqué tant d’amour.
Tu fais fi j’attendais qu’au bout de ma carrière 
Ma bouche en expirant nommât mon héritière ,
Et cédât malgré m oi, par des foins fuperfius,
Ce qui dans ces momens ne nous appartient plus. 
Je n’ai que trop vécu, ma prodigue tendreffe 
Prévenait par fes dons ma caduque vieilleffe.
Je te donnais pour d o t, en engageant ta fo i,
Ces tréfovs, ces E tats, que je quittais pour toi ;
Et tu pouvais clioiiir entre les plus grands Princes , 
Qui des bords Syriens gouvernent les provinces ;
Et c’efi: dans ces momens que fuyant de mes bras, 
Toi feule à la révolte excites mes foldats, 
M’arraches mes fujets, m’enlèves mes efclaves. 
Outrages mes vieux ans , m’abandonnes, me braves. 
Quel démon t’a conduite à cet excès d’horreur ? 
Quel monftre a corrompu les vertus de ton cœur S 
Veux-tu ravir un rang que je te facrifîe ?
Veux-tu me dépouiller de ce relie de vie ?
Ah Zulime ! ah mon fang ! par tant de cruauté 
Veux-tu punir a-infi l’excès de ma bonté ?
Z U  L I M E.
I
Seigneur, mon îouveraîn, j’ofe dire , mon père ,
Je vous aime encor plus que je ne vous fus chère. 
Régnez, vivez heureux, ne vous confumez plus 
Pour cette criminelle en regrets fuperfius.
De mon aveuglement moi-même épouvantée, 
'Expirant des regrets dont je fuis tourmentée,
Et de votre tendreffe, & de votre couroux,
Je  pleure ici mon crime à vos facrés genoux ;
V iiij
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Mais ce crime fi cher a fur moi trop d’empire ; 
Vous n’ayez plus de fille , & je fuis à Ramire.
E E N A S S A R,
Que dis*tu ? malheureufe ! opprobre de mon fort! 
Quoi, tu joins tant de honte à l’horreur de ma mort! 
Qui ? Ramire ! un captif ! Ramire t’a féduite î 
Un barbare t’enlève , & te force à la fuite !
Non , dans ton cœur féduic, d’un fol amour atteint, 
Tout l’honneur de mon fan g n’eft pas encor éteint. 
Tu ne fouilleras point d’une tache fi noire »
La race des héros , ma vieilleffe & ma gloire.
Quelle honte , grand Dieu , fuivrait un fort fi beau ! 
Veux-tu deshonorer ma vie & mon tombeau?
De mes folles bontés quel horrible falaire !
Mu fille , un fuborneur eft-il donc plus qu’un père? 
Repen-toi, fui mes pas , vien fans plus m’outrager.
Z ü I, I M E.
Je voudrais obéir ; mon fort ne peut changer. 
Approuvée en Europe, en vos climats flétrie,
Il n’eit plus de retour pour moi dans ma patrie.
Blais fi îe nom d’efclave aigrit votre couroux , 
Songez que cet efclave a combattu pour vous ,
Qu’il vous a délivré d’une main ennemie ,
Que vos perfécuteurs ont demandé fa vie ,
Que j’acquitte envers lui ce que vous lui devez ,
Qu’à d’aflez grands honneurs fes jours font réfervës ; 
Qu’il eft du fang des Rois ; & qu’un héros pour gendre,
Un Prince vertueux..................................
B E N A s S A R.
g
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Barbare! que les deux partagent ma douleur!
Que ton indigne amant foit un jour mon vengeur! 
Il le fera'fans doute, & j’en reçois l’augure: 
Tous les enlévemens font fuivis du parjure. 
Puiffe la perfidie & la divifion 
Etre le digne fruit d’une telle union !
J ’efpère que le ciel fenfible à mon outrage 
Accourcira bientôt dans les pleurs, dans la rage, 
Les jours infortunés que ma bouche a maudits ,
Et qu’on te trahira, comme tu me trahis. 
Coupable de ma mort qu’ici tu me prépares, 
Lâche, ta périras par des mains plus barbares.
Je le demande aux cieux ; perfide, tu mourras 
Aux' pieds de ton amant, qui ne te plaindra pas. 
Mais avant de combler fon opprobre & fa rage , 
Avant que le cruel t’arrache à ce rivage ,
J’y cours ; & nous verrons fi tes lâches foldats 
Seront affez hardis pour l ’ôter de mes bras ;
Et fi pour fe ranger fous les drapeaux d’un traître, 
Ils fouleront aux pieds & ton père, & leur maître.
S  C E  N  E  F.
Z U L I M E ,  S E R A M E .
S Z U L I M E.Eigneur.... Ah cher auteur de mes coupables jours* 
Voilà quel eft le fruit de mes trilles amours !
Dieu qui l’as entendu , Dieu puiffant que j’irrite ,
SrtS&fë&ydi&Swm
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Aurais-tu confirmé l’arrêt que je mérite ?
La mort & les enfers paraiflent devant moi.
Ramire, avec plaifir j’y defcendrais pour toi.
Tu me plaindras fans doute.. . . .  Ah paffion funefle! 
Quoi ! les larmes d’un père, & le couroux célefte, 
Les malédictions prêtes à m’accabler,
Tout irrite les feux dont je me fens brûler !
Dieu, je me livre à toi ; fi tu veux que j ’expire s 
Frappe ; mais répon-mol des larmes de Ramire.
Fin du fécond a3 e.
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A C T E  III.
S C E N E  P R E M I E R E .  
Z D 1 I 1 E , A T I D E .  
tt TT Z U L I M E.
0 1—np
A JLËIas! vous n’aimez point : vous ne concevez pas 
Tous ces foulévemens, ces craintes, ces combats,
Ce reflux orageux du remords & du crime.
Que je me hais ! j ’outrage un père magnanime,
Un père qui m’eft cher, & qui me tend les bras.
Que dis-je ? l’outrager ! j’avance fon trépas ; 
Malheureufc !
A T X D E.
Après tou t, fi votre ame attendrie 
Craint d’accabler un père, & tremble pour fa vie , 
Pardonnez ; mais je fens qu’en de tels déplaifirs,
Un grand cœur quelquefois commande à fes foupirs,
Qu’on peut facrifier-----
Z D U  Jl ï .
Que prétends-tu me dire ? 
Sacrifier l’amour qui m’enchaîne à Ramire !
A quels confeils, grand Dieu ! faut-il s’abandonner ? 
Ai-je pu les entendre ? ofe-t-on les donner ?
Toute prête à partir, vous propofez, barbare,
Que moi qui l’ai conduit, de lui je me fépare?
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De ce confeil affreux n’égalent point l’horreur.
A T 1 D E.
Mais vous-même à l’inftanï à-vos devoirs fidelle, 
Vousdifiez que l’amour vous rend trop criminelle.
Z U L I M E.
Non, je île l’ai point d i t , mon trouble m’emportait 5 
Si je parlais ainfi , mon cœur me démentait.
A T 1 D E.
Qui ne connaît l’état d’une ame combattue ? 
J ’éprouve , croyez-moi, le chagrin qui vous tue*.
Et ma trille amitié.. . .
Z V i, 1 M E.
Vous m’en devez, du moins. 
Mais que cette amitié prend de funeftes foins !
Ne me parlez jamais que d’adorer llamire ; 
Redoublez dans mon cœur tout l’amour qu’il m’infpire 
Hélas ! m’affurez-vous qu’il réponde à mes vœux , 
Comme il le doit, Atide, & comme je le veux?
A. T 1 D E.
Ce n’eîl point à des cœurs nourris dans l’amertume, 
Que la crainte a glacés, que la douleur confirme ,
Ce n’efl point à des yeux aux larmes condamnés,
De lire dans les cœurs des amans fortunés.
Eft-ce à moi d’obferver leur joie & leur caprice ?
Ne vous fuffit-il pas qu’on vous rende juftice,
Qu’on fort à vos bontés affervi pour jamais ?
Z U L I M E.
N on, il femble accablé du poids de mes bienfaits ; 
Son ame eft inquiète, & n’eft point attendrie.
Atide, il me parlait des loix de fa patrie.
T ........... .......................... ............. ...... wmmyinSJtà?i
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Il eft tranquille affez , maître allez de fes vœux, 
Pour voir en ma préfence un obftacle à nos feux. 
Ma tendreffe un moment s’eft fentie allarmée. 
Chère Atide, eft-ce ainfi que je dois être aimée ? 
Après ce que j’ai fait, après ma fuite, hélas ! . . .  
Atide, il me trahit, s’il ne m’adore pas :
Si de quelque intérêt fon ame eft occupée,




S C E N E  I L
Z U L I M E ,  A T I D E ,  I D A M O R E .
M I  D a m o R E.Adame , votre père appelle fes foldats ; 
Réfolvez votre fuite, & ne différez pas.
Déjà quelques guerriers, qui devaient vous défendre, 
Aux pleurs de Bénaflar étaient prêts à fe rendre. 
Honteux de vous prêter un facrilège appui 4 
Leurs fronts en rougiffant fe baillaient devant lui.
De ces murs odieux je garde le paffage.
Ce fentier détourné nous conduit au rivage. 
Ramire, impatient, de vous feule occufé,
De vos bontés rempli, de vos charmes frappé ,
Et prêt pour fon époufe à prodiguer fa vie ,
Difpofe en ce moment votre heureufe fortie.
Z U L 1 M E.
Ramire ! dites-vous ?
I d a  m 0  r e.
Ardent, rempli d’efpoir.
ssgSSgïddi*
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ï i  revient vous fervir, furtout il veut vous voir.
Z U L I M E.
Ah ! je renais, Atide, & mon ame eft en proie 
A tout l’emportement de l’excès de ma joie. 
Pardonne à des foupçons indignement conçus,
Ils font évanouis , ils ne renaîtront plus.
J ’ai douté, j’en rougis ; je craignais, & l’on m’aime ! 
Ah Prince ! . . . .
S C E N E  I I I .
Z U L IM E  , A T ID E , R A M ÏR E , IDAM ORE.
I d a  M O R E  ( à Ramire. ) ' I
’Ai parlé , Seigneur, comme vous-même ; 
J ’ai peint de votre cœur les juftes fentimens ;
Zulime en eft bien digne ; achevez, il eft tems. 
Preflons l’heureux inftant de notre délivrance.
Rien ne nous retient plus ; je cours, je vous devance.
( U fort. )
R a m i r e .
Nous voici paibenus à ce moment fatal,
Où d’un départ trop lent on donne le lignai.
Bénaffar de ces lieux n’eft point encor le maître ;
Pour peu que nous tardions, Madame, il pourrait Pâtre. 
Vous voulez de l’Afrique abandonner les bords ; 
Venez, ne craignez point fes impuiflans efforts.
Z U E I M E.
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Croyez-moi ; je commande encor dans cette enceinte ; 
La porte de la mer ne s’onvre qu’à ma voix.
Sauvez ma gloire, au moins, pour la dernière fois. 
Apprenons à l’Efpagne, à l’Afrique jaloufe,
Que je fuis mon devoir en partant votre époufe.
R A M I R E.
C’eft braver votre père , & le défefpérer ;
Pour le falut des miens, je ne puis différer,. .  »
Z U I, x M E.
Ramire !
R A M I R E.
Si le ciel me rend mon héritage,
Valence eft à vos pieds ; je ne puis davantage ;
Et je ne réponds pas.. . . .
Z U £ I. M E.
Ciel! qu’eft-ce que j’entends !
De quelle bouche, hélas ! en quels lieux ! en quel tems ! 
Pour m’annoncer un doute à tous deux fi funefte, 
Ramire, attendais-tu, qu’immolant tout le relie, 
Perfide à ma patrie, à mon père, à mon Roi,
Je n’euffe en ces climats d’autre maître que toi ?
Sur ces rochers déferts, ingrat, m’as-tu conduite, 
Pour traîner en Europe une efclave à ta fuite ?
S
R a m i r e .
Je vous y mène en Reine, & mon peuple à genoux, 
En imitant fon Roi fléchira devant vous.
Z ü L I M E.
Ton peuple! tes refpefts ! quel prix de nia tendrçfle ! 
Va, périflent les noms de Reine, de Princeffe !
Le nom de ton époufe eft le feul qui m’eft dû.,
! W - “ ïjtjwsiSviSlS
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Le feul qui me rendrait l’honneur que j’ai perdu, 
Le feul que je voulais. Ah barbare que j’aime ! 
Peux-tu me propofer d’autre prix que toi-même ? 
Atide ! vous tremblez. . . .  vous détournez de moi 
Des yeux remplis de pleurs & confirmés d’effroi. 
Atide !
A t i d e .
M oi, Madame !
Z u t  m e .
Ainfi j’étais trompée.
Quel voile fe déchire, & quels coups m’ont frappée ! 
Quel père j’offenfais ! & pour qui, malheureux ?
Tu crenfas fous mes pas ce précipice affreux.
Des plus facrés devoirs la barrière eft franchie :
Mais il refte un retour à ma vertu trahie.
Je revoie à mon père : il a plaint mes erreurs ;
Il eft fenfible, il m’aime, il v engera mes pleurs ;
Et de fa main du moins il faudra que j’obtienne, 
Dirai-je, hélas ! ta mort? non, ingrat, mais la mienne. 
Tu l’as voulu, j ’y cours.
A t i d e .
Madame !
R A M I R E .
Atide !ô ciel!
A t i d e .
Madame, écoutez-vous ce défefpoir mortel?
C’eft votre ouvrage, hélas ! que vous allez détruire. 
Vous vous perdez ! Eh quoi, vous balancez , Ramire ! 
Z u t  I M E.











4  C T E  T R O I S I E M E .  52;
Son filence & vos pleurs m’en ont appris affez.
J>e vois fur rnpn malheur ce qu’il faut que je penfe,
Et je n’ai pas befoin de tant de confidence,
Ni des fecours honteux d’une telle pitié,
J’ai prodigué pour vous la plus tendre amitié ;
Vous m’en payez le prix, je vais le reconnaître, 
Sortez ; rentrez aux fers où vous avez dû naître ; 
Efclaves , redoutez mes ordres abfolus ;
A mes yeux indignés ne vous préfentez plus, 
Laiffez-moi.
R a  M I  R E.
Non, Madame, & je perdrai la vie, 
Avant d’être témoin de tant d'ignominie.
Vous ne flétrirez point cet objet malheureux,
Ce cœur digne de vous, comme vous généreux,
S.i vous le connaiffiez, fi vous faviez.. . ,
Z u L i M E.
Parjure,
Ta fureur à ce point infulte à mon injure !
Tu m’outrages pour elle ! Ah vil couple d’ingrats !
Du fruit de mes douleurs vous ne jouirez pas. 
Vous expierez tous deux mes feux illégitimes. 
Tremblez , ce jour affreux fera le jour des crimes.
Je n’en ai commis qu’un , ce fut de vous fervir,
Ce fut de vous fauver ; je cours vous en punir., ,
Tu me braves encor ; & tu préfumes , traître ,
Que des lieux où je fuis tu t'es rendu le maître,
Ainfi que tu Tétais de mes vœux égarés :
Tu te trompes, barbare..........A m oi, gardes, courez,
Suivez-moi tous, ouvrez aux foldats de mon père; 
Théâtre. Tom. IV. %.
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§ 522 Z  U  L  I  M  E ,
Que mon faiîg fatisfàffe à fa jufte colère,
Qu’il efface ma honte, & que mes yeux mourans 
Contemplent deux ingrats à mes pieds expirans.
S. €  E  N  E  I V .  
A T I D E ,  R A M I R E .
A R A M I R E.H ! fuyez fa vengeance, Atide, & que je mcuro»-
5
1
A t i d e . '
Non,je veux qu’à fes pieds vous vous jettiez fur l’heure; 
Ramire, il faut me perdre, & vous juftifier,
Laiflër périr Atide même l’oublier.
R a m i r e .
Vous !
A t i d e .
Vos jours, vos devoirs , votre reconnaiffance, 
Avec ce trille hymen n’entrent point en balance. 
Nos liens font fa.crcs, & je les brife tous :
Mon cœur vous idolâtre. . . .  & je renonce à vous, 
R a m i r e .
Vous Atide !
A T  I  1) E.
Il le faut; partez fous ces aufpices. 
Ma rivale aura fait de moindres facrifices.
Mes mains auront brifé de plus puiffans liens;
Et mes derniers bienfaits font au - deffus des fiens.
R a m i r e .






















































A C T E  f .  R\  0  I  S  I  E  M  E. m
0  chère & tendre époufe ! ô coeur trop magnanime !
Il faut périr enfemble, il faut qu’un noble effort 
Affure la retraite, ou nous mène à 3a niort 
A T i D E.
Je mourrai, j’y confens : mais çfpérez encore;
Tout eft entre vos mains : Zulime vous adore.
Ce n’eft pas votre fang qu’elle prétend verfer, ■ 
Penfez-vous qu’à Ion père elle ofât s’adreffer ?
Vous voyez ces remparts qui ceignent notre afyîe, 
Sont-ils pleins d’ennemis ? tout n’eft-il pas tranquiie? 
A-t-elie feulement marché de ce cqté ?
Sa colère trompait fon efprit agité.
Confiez-vous à moi ; mon amour le mérite.
Je vous réponds de tout, fouff’rez que je vous quitte, 
Souffrez.
( elle fort, )
Non.
R A M I R E, 
.. je vous fuis.
S  C E  E  E  V.
R A M I R E , ' B E N A S S A R.
B E N A S S A R.
jf^Emeure, malheureuse 
R A M I R E.
Demeure.
Que veux-tu?
B E N A S S A R.
Cruel, ce que je veux? 




L’humanité , l’honneur , entrent-ils dans ton ame?
R A M I R E.
Croi-moi, l’humanité régne au fond de ce cœ ur,
Qui pardonne à ton doute, & qui plaint ton malheur. 
L’honneur eft dans ce cœur qui brava la mifère. 
B e n a s s a r .
Tu ne braves, Ingrat, que les larmes d’un père:
Tu laiffes le poignard dans ce cœur déchiré;
Tu pars, & cet aflaut eft encor différé ;
La mer t’ouvre fes flots, pour enlever ta proie ;
Eh bien , pren donc pitié des pleurs où je me noie ; 
Pren pitié d’urt vieillard , trahi, deshonoré ,
D’un père, qui chérit un cœur dénaturé.
Je te crus vertueux, Ramîre , autant que brave :
Je corrigeai le fort qui te fit mon efclave. 1
Je te, devais beaucoup , je t’en donnais le prix ; 
J’allais avec les tiens te rendre à ton pays.
Le ciel fait fi mon cœur abhorrait l’injuftice,
Qui voulait de ton fang le fatal faerifice.
Ma fille a cru , fans doute, une indigne terreur,
Et fon aveuglement a caufé fon erreur.
Je t’adrefle, cruel, une plainte impuiffante :
Ta folle amour tnfulte à ma voix expirante.
Contre les pallions que peut mon défefpoîr?
Que veux-tu ? je me mets moi-même en ton pouvoir : 
Accepte tous mes biens, je te les lacrifie ;
Ren-moi mon fang, ren-moi mon honneur & ma viç.
Tu ne me réponds rien , barbare !
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Tes tréfors , tes bienfaits , ta fille, font à toi.
Soit vertu , foit pitié , foit intérêt plus tendre, 
Au péril de fa gloire elle ofa nous défendre; 
Pour toi de mille morts elle eût bravé les coups. 
Elle adore fon père, & le trahit pour nous;
Et je crois la payer du plus noble falaire,
En la rendant aux mains d’un fi vertueux père,
B e n a s s a r .
T o i, Ramire ?
R A M I R E .
Zulime eft un objet facré,
Que mes profanes yeux n’ont point deshonoré. 
Tu coûtas plus de pleurs à fon ame féduite 
Que n’en coûte à tes yeux fa déplorable fuite.
Le tems fera le refte ; & tu verras un jou r,
Qu’il fondent la nature, & qu’il détruit l’amour ; 
Et fi dans ton couroux je te croyais capable 
D’oublier pour jamais que ta fille eft coupable. 
Si ton cœur généreux pouvait fe défarmer, 
Chérir encor Zulime. . .
r
B e n a s s a r .
Ah ! fi je puis l’aimer !
Que me demandes-tu ? concois-tu bien la joie.
Du plus fenfible père au défefpoir en proie, 
Qui noyé fi longtems dans des pleurs fuperflus 
Reprend fa fille enfin , quand il ne l ’attend plus ? 
M oi, ne la plus chérir ! Y a, ma chère Zulime 
Peut avec un remords effacer tout fon crime.




$m ■ -à;- u t i m  £,
Mais piïîs-je à tes fer mens me fier à mon tour ? 
Zulimêïn’a trompé .' Quel cœur n’eft point parjure? 
Quel ccfeur n’eft point ingrat?
Il  A M I R E .
Que le tien fe raffine.
Âtide eft 8âns cês lieux, Àtide eft comme m oi,
Du fang infortuné de notre premier Roi.
Nos captifs malheüfeux, brûlans du même zèle, 
N’ont tout fait avec m oi, tout tenté que pour elle. 
Je la livre en otage , & là mets dans tes mains. 
T o i, fi je fais un pas contraire à tes deffeins ,
Sur mon corps tout fanglant verfe le fang d’Atide : 
filais, fi je fuis fidèle, & Fi l’honneur me guide ,
Toi-mémë arrache Atide à ces bords ennemis. 
Appelle tous les tiens, délivre nos amis.
Le terris preiïe : peux-tu me donner ta parole ? 
Peux-tu hïe féconder ?
B E N A S S A S.
Je le puis , & j’y vole.
Déjà quelques guerriers honteux de me trahir , 
Reconnaiffent leur maître ., & font prêts d’obéir. 
Mais aurais-tu , Ramire , une ame affez cruelle, 
Pour abufer encor mon amour paternelle ? 
Pardonne à mes foupçons.
R a m i r e .
Va, ne foupqonne rien 5 
Mon plus cher intérêt s’accorde avec le tien.
Je te vois comme un père. '
î l i i S S A R .









A C T E  T R O I S I E M E . ???
Dieu voit du haut des deux la foi que je te donne,
R A M I R E .
Adieu , reqoi la mienne.
S  C E  %N  M F I .
R A Al I R E , A T I  D E.
A T I D E.
! Prince, on vous attend.
Il n’eft plus de danger , l’amour feul vous défend. 
Zulime eft appaifée ; & tant de violence,
Tant de tranfports affreux, tant d’apprêts de vengeance, 
Tout cède à la douceur d’ün repentir profond ; 
L’orage était foudain, le' calme ell auffi promt.
J’ai dit ce que j’ai dû pour adoucir fa rage ;
Et l ’amour à fon cœur en difait davantage.
Ses yeux auparavant fi fiers, fi couroücés ,
Mêlaient des pleurs de joie aux pleurs que j ’ai verfés. 
J’ai faifi cet inftant favorable à la fuite :
Jufqu’au pied du vaiffeaii foudain je l’ai conduite ; 
J’ai hâté vos amis ; la moitié fuit mes p a s ,
L’autre moitié s’embarque, ainfî que vos foldats ;
On n’attend plus que vous : la voile fe déployé.
R A M,: ? .1 | .
Ah ciel ! qu’avez-vous fait ?,
A T  I D E.
pleprs p,û je me noyé., 
X  iiij
T " -  -  ■ -.....At- T ? r - M" ............. . ' ' ^ '
*?2§ :z  U L  I  M  E i
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Seront lès derniers pleurs què vous verrez couler. 
C’en eft fait, cher amant ; je ne veux plus troubler 
Le bonheur de Zulime , & le vôtre , peut-êtrë. 
Vous êtes trop aimé , vous méritez de l’étre.
AÜez j de ma rivale heureux & cher époux, 
Remplir tous les fermens qu’Aride a faits pour vous»
R  À  M  i  À  t .
Quoi ! voiis l’avez conduite à ce vaiffeau funéfte ?
S
A  T I D  Ei 
Ëllé vous y dërnande;
l l i  M I  lt Ë.
i O puiffance célefte !
Ëile part, dites - vous ?
A t  i  D  E .
O ui, fauvez-la , Seigneur, 
Ces lieux que pour vous feul elle avait en horreur.
R A .M I R E .
itide! en.ce moment c’éft fait de votre vie. 
A t i . d e -.
Ëh ! ne favez-vous pas que je la facrifie ?
.......j . R A M I R E.
Vous êtes en otage auprès de Bénaiïar.
Il n’eft plus d’efpérance , il n’eft plus de départ ; 
Tout eft perdu.
A T ï D E.
Comment?
R À M I R E .  '
Où courir ? & que faire ? 
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A T X D E.
Que dites-vous ? quel crime * & quel engagement ?
R A M 1 R E.
Ali ciel !
A T I D E;
Qu’ai-je donc fait ?
5  C E  N  E  V I I .
R A M I R Ë , A T î  D E , I D A AI O R E.
I D A M O R E.
ce même moment 
Bénaffar vous poürfuit, vous, Atide , & Zulime.
Le péril le plus grand èft celui qui m’anime. 
Seigneur , je viens combattre & mourir avec vous. 
.J’ai vu ce Bénaffar, enflammé de couroux,
Aux fiens qui l’attendaient lui-même ouvrir la porte, 
Rentrer accompagné de leur fatale efcorte ,
Courir à fes vaiffeaux, la flamme dans les mains :
Il atteftait le ciel vengeur des Souverains :
Sa fureur échauffait les glaces de fon âge.
Déjà de tous côtés commençait le carnage.
Je me fraye un chemin, je revoie en ces lieux. 
Sortons. . . .  Entendez-vous tous ces cris furieux ? 
D’où vient que Bénaffar , au fort de la mêlée , 
Accufe votre,foi lâchement violée?
Des foldats de Zulime ont quitté fes drapeaux ;







î?° Z  XJ L ï  M  E
D’où peut naître un revers fl promt & fi funefte ?
R A M I R E.
Allons le réparer, le défefpoir nous refte ;
Sauvons du moins Atide, & le fer à la main,
Parmi ces malheureux ouvrons-nous un chemin; 
Suivez-moi. Dieu puiffant ! daignez enfin défendre 
La vertu la plus pure , & l’amour le plus tendre. 
Suivez-moi, dis-je.
A t i d e .
O ciel ! Ramire ! Ah jour affreux 1 
R A M I R E.
Si vous vive* , ce jour eft encor trop heureux.











A C T E  fl  U A T R I  È ME.
A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .  
Z Ï Ï L I M E ,  S E R  A M E,
R S E R A M E.Emerciez le ciel au comble des tourmens, 
D’avoir longtems perdu l’ufage de vos fens.
Il vous a dérobé , propice en fa colère,
Ce combat effrayant d’un amant & d’un père.
ZliLlME (jettie dam un fauteuil, revenant de
fon ivanouijfement. )
O jour ! tu luis encor à mes yeux alarmés ,
Qu’une éternelle nuit devrait avoir fermés.
O fommeil des douleurs ! mort douce paffagère 1 
Seul moment de "repos |bfr'të ‘dans mâ'InïfSre'!
Que-rfes-tu plus durable ? & pourquoi -laiffes-tu 
Rentrer encor la vie en ce cœur abattu?
'(Je relevant. )
Où fuis-je '? qu’a-t-on fait 1 N  crime ! b "perfidie ! 
Ramure va périr J quel monftre m’a trahie ?
J’ai tout fa it, malheureufe‘1 & moi feulé en un jour 
J’ai bravé la nature, & j’ai trahi l’amour.
Quoi ! mon père, dis-tu, défend que je l’approche ?
S E R A M E.
Plus le combat, Madame, & le péril eft proche , 
Plus il veut vous fauver de ces objets d^horreur,
Qui préferites de près à votre faible cœ ur,
Et redoublant les maux dont l’excès vous dévore, 
Peut-être vous rendraient plus criminelle encore.
Z U I. i m  e .
Qu’cft devenu Ramire ?
S E R A M E.
Ai-je donc pu fonger,
Dans ces malheurs communs qu’à votre feul danger? 
Ai-je pu m’occuper que du mal qui vous tue?
Z u L I M E.
Qu’eft-ce qui s’eft paffé ? quelle erreur m’a perdue? 
Ah ! n’ai-je pas. tantôt, dans mes tranfports jaloux , 
Des miens contre Zulime allumé le couroux i 
J’accufais mon amant ; j ’eus trop de violence ;
On m’a trop obéi : je meurs de ma vengeance.
Va, cours , informe-toi des funeftes effets ,
Et des crimes nouveaux qu’ont produit mes forfaits. 
Jufte ciel ! je partais, & fur la foi d’Atide! 
M’aurait-elle trahie ? On m’arrête. Ah, perfide ! . . .  
N’importe : appren-moi to u t, ne me déguîfe rien ; 
Rapporte-moi ma mort ; va , cours, vole, & revien. 
S e r a  m  e .
Je vous laiffe à regret dans ces horreurs mortelles. 
Z u l i m e .
Va, dis-je : Ah j’én mérite encor de plus cruelles !
.....-
-










iAtfto w ^ ü u a f f^ p i d t â -
A C T E  Q U A T R I E M E . m
S C E N E  I I
Z U L I M E  feule.
J V I ’As-tu trompée, Atide, avec tant de noirceur?
Quoi ! les pleurs quelquefois ne partent point du cœur ! 
Mais non, en me perdant tu te perdrais toi-même,
T oi, tes amis, ton peuple, & ce cruel que j’aime.
Non, trop de vérité parlait dans tes douleurs ; 
L’impofture, après tout, ne verfe point de pleurs.
Ton ame m’eft connue, elle eft fans artifice ;
Et qui m’eût fait jamais un pareil facrifice ?
Loin de moi, loin de lui tu voulais demeurer.
Ah ! de Ramire ainfi fe peut-on féparer ? ,
Atide n’aime point : j’étais peut-être aimée.




S C E N E  I I I .  
Z U L I M E ,  S E R A M E .
Z U L I M E ,
“K  H bien ! que t’a-t-on dit ?
Parle.
S E R A M E .
Un défordre horrible accable mon efprît 
On ne voit, on n’entend que des troupes plaintives, "ÿiç
fjç*
Z  U L  I  M  E ,
Au dehors, au dedans, aux portes, fur les rives,
Au palais, fur le port, autour de ce rempart ;
On fe raffemble, on court, on combat au hazard.
La mort vole en tous lieux. Votre efclave perfide, 
Partout oppolb au nombre une audace intrépide. 
Preffé de tous côtés», Ramire allait périr : 
Croiriez-vous quelle main vient de le fecourir ? 
Atide !
Z u L i M E.
Atide ! ô ciel !
S E R A M E.
Au milieu du carnage ,
D’un pas déterminé , d'un œil plein de courage, /
S’élançant dans la foule, étonnant les foldats,
Sa beauté , fôn audace ont arrêté leurs bras.
Vos guerriers qui penfaient venger votre querelle , 
Unis avec les fiens, fe rangent autour d’elle.
Voilà ce qu’on m’a dit, & j’en frémis d’effroi.
Z u L I M E.
Ramire vit encor, & ne vit point pour moi !
Ramire doit la vie à d’autres qu’à moi-même !
Une autre le défend ; c’eft une autre qu’il aime !
Et c’efi: Atide ! . . .  Allons, le charme eft diffipé ;
Je déchire un bandeau de mes larmes trempé.
Je revois la lumière , & je fors de l’abîme 
Où me précipitaient ma faibleffe & leur crime. 
Ciel, quel tiffu d’horreurs ! ah ! j’en avais befoin. . .  
De guérir ma bLelfure ils ont pris l’heureux foin.
Va, je renonce à to u t, & même à la vengeance.








A C T E  Q U A T R I E M E .  j î s
Qu’infpirent des forfaits qui ne nous touchent pas. 
Que m’importe en effet leur vie & leur trépas?- 
C’en eft fait.
S C E N E  I F.
Z U L I M E ,  M O H A D I R ,  S ER A M 1 .
2  V L I M E .
M Ohadir, parlez, que fait mon père? 
Puîffe fur moi le ciel épuifant fa colère ,
Sur fes jours vertueux prodiguer fa faveur !
Qu’il foit vengé furtout.
M O H 'A D I K.
Madame , il eft vainqueur.
Z l I L l M î .
Ah ! Ramire eft donc mort ?
M o h a d i r .
Sa valeur malheureufe 
A cherché vainement une mort glorieufe.
Laffé, couvert de fang, l’efclave révolté
Eft tombé dans les mains de fon maître irrité.
Je ne vous nierai point que fon cœur magnanime 
Semblait juftifier les fautes de Zulime.
Madame, je l’ai vu maître de fon couroux,
Refpecter votrespère, en détourner fes coups ;
Je l’ai vu des Tiens même arrêtant la vengeance, 
Abandonner le foin de fa propre défenfe.
336 -Z-, U L I M  E ,
Z H i  I M E.
Lui !
M 0 H A D I R.
Cependant, on dit qu’il nous a trahi tous, 
Qu’il trompait à la fois & Bénaffar & vous.
Mais fans approfondir tant de fujets d’allarmes, 
Sans plus empoifonngr la fource de vos larmes, 
Il faut de votre père obtenir un pardon ;
Il le faut mériter, je vais en votre nom 
Des rebelles armés pourfuivre ce qui refte. 
Terminons fans retour un trouble fi funefte. 
Zulime, avec un père il n’eft point de traité ; 
Votre repentir feul eft votre fureté ;
La nature dans lui reprendra fon empire, 
Quand elle aura dans vous triomphé de Ramire. 
Z u l i m e .
Il me fpffit : je fais tout ce que j’ai commis,
Et combien de devoirs en un jour j’ai trahis.
. Aux pieds de Bénaffar il faut que je me jette. 
Hâtons-nous.
M 0 H A D I R.
i.
Retenez cette-ardeur indifcrette ; 
Gardez en ce moment de vous y préfenter. 
Z u l i m e .
Mohadir, & c’eft vous qui m’ofez arrêter ?
M 0 h a n  1 r.
Refpectez la défenfe heureufe & néceffaire, 
D’un père au défefpoir, & d’un maître en colère. 
Vous devez obéir, & furtout épargner 
Sa bleffpre trop vive & trop promte à faigner.
A C T E  Q U A T R I E M E .  557
Il vous aime, il eft vrai : mais après tant d’injures,
Si vos reffentimens s’échappaient en murmures , 
Frémiffez pour vous-même ; un affront fi cruel 
Serait le dernier coup à ce cœur paternel ;
Dans Ramire & dans vous il confondrait peut-être.. . . .  
Z ü L 1 M E.
Ofez-vous bien penfer que je protège un traître ?
M O H A D I R .
Madame, pardonnez un injufte foupcon.
Votre ame détrompée a repris fa.raifon.
Je le vois, & je cours , en ferviteur fidèle, . 
Apprendre à Bénaffar le fuccès de mon zèle.
Daignez de fa juftice attendre ici l’effet.
S C E N E  V.
Z U £ I M E ,  S E R A  M E.
A Z ü L ï M E.H ! j’attends le trépas. Jufte ciel qu’ai-je fait ? 
S e r a  m e.
Vous laiffez un perfide au deltin qui l’accable.
Vos jours font à ce pr ix. . . . .
Z ü 1, 1 M E. '
Dieu ! qu’Atide eft coupable ! 
S E R A M  E.
Tous deux feront punis ; ne fongez plus qu’à vous» 
D’un père infortuné défarmez le couroux,
Détournez........
Théâtre. Tom. IV. Y
A
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Z  U L I  M  E,
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Z H L I M E.
Il ne voit en moi qu’une ennemie ;
11 ne fait point, hélas ! combien je fuis punie ;
Mon châtiment, Sérame,eft dans mes attentats, 
j ’étais dénaturée, & j’ai fait des ingrats.
S E R A M E.
Eh bien, de leurs forfaits féparez votre caiife. 
Quelque punition qu’un père fe propofe,
Aux traits de fon couroux fon fang doit échapper, 
Et fa main s’amollît fur le point de frapper. 
Obtenez qu’il vous voye, & votre grâce elt fure. 
Uniffez-vous à lui pour venger fon injure. 
Abandonnez les jours juftement menacés 
De ce parjure amant qu’enfin vous haïffez.
. Z U L I M E.
De Ramire !
S E R A M E .
De lui. Son indigne artifice 
Vous faïfait fa victime, ainfi que fa complice.
Z ü  L I  M E.
Je ne le fais que trop. Hélas que de forfaits!
S E R A M E.
Que j’aime à voir vos yeux décillés pour jamais !
Des pleurs que vous verfiez fa vanité s’honore ;
11 vous trompe, il vous hait.
Z u  L I  M E .
UViUiUS' 5
Qui! vous?
S E R A M E. 
Z V  L  1 M. E
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L’excès de la faibleffe, & celui de l’horreur.
C’eft en vain que j’ai cru triompher de moi-même.
Je dételle mon crime, & je fens que je l’aime ;
Je n’y réfifte plus : ce poifon détefté ,
Par mes tremblantes mains aujourd’hui re je tte ,'
De toutes les fureurs m’embrafe & me déchire,
Au bord de mon tombeau j’idolâtre Ramire.
Tel elt dans les replis de ce cœur dévoré 
Ce pouvoir malheureux, de moi-même abhorré} 
Que fi pour couronner fa lâche perfidie,
Ramire en me quittant eût demandé ma v ie,
S’il m’eût aux pieds d’Atide immolée en fuyant,
S’il eût infulté même à mon dernier moment,
Je l’euffe aimé toujours , & mes mains défaillantes 
Auraient cherché fes mains de mon fang dégoûtantes, 
Quoi ! c’eft ainfi que j’aime, & c’eft moi qu’il trahit ! 
Et c’eft moi qui le perds ! c’eft par moi qu’il périt ! 
No n . . . .  je le fauverai, le parjure que j’aime. 
Dût-il me détefter, & m’en punir lui-même.
Mais Atide eft aimée !
S  C E  m  E  V I.
Z U L I M E ,  A T I D E  ( amenée fa r  des gardes, ) 
Z ü i  I M E.
.H  ! qu’eft- ce que je vol ! 
Ma rivale à mes yeux ! Atide devant moi !
A t i d e .
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z u L i M  E,
Le malheur nous rejoint, le deftin nous égale.
Je fens les mêmes feux : je meurs des mêmes coups ; 
Et Ramire eft perdu pour moi comme pour vous.
Z u L I M E.
Avez-vous vu Ramire ?
A T i d E.
O ui, je Fai vu combattre » 
Et braver fon deftin , qui ne pouvait l’abattre ; 
Maïs je ne l’ai point vu depuis qu’il eft chargé 
De ces indignes fers où vous l’avez plongé.
On prépare pour lui la mort la plus fanglante ; 
Vous le voulez , Madame., & vous ferez contente. 
Il ne vous refte ici qu’à terminer mon fort, 
Avant d’avoir appris s’il vi t , ou s’il eft; mort.
Z ü 1 I M E.
S’il eft mort, je fuis trop le parti qu’il faut prendre. 
A T i D E.
Air ! fi vous le vouliez, vous pourriez le défendre, 
Madame ; vous l’aimez , & je connais l’amour ; 
Vous périrez des coups dont il perdra le jour ;
Et quelque fentiment qu’un père vous infpire,
Le plus grand des forfaits eft de trahir Ramire..
Il n’eut jamais que vous, & le ciel pour appui;
Et n’eft-ce pas à vous d’avoir pitié de lui ?
Quelques amis encor échappés au carnage 
Vendent bien cher leur vie & marchent au rivage; 
Vous êtes mal gardée ; on peut les réunir.
Z E E X M E.
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A T I D E.
Quand je vous l’ai cédé, quand vous donnant mavie, 
Je me fuis immolée à votre jalon(5e ,
Quand j’ofuis en ces lieux vous preffer à genoux 
De m’abandonner feule & de fuivre un epoux* 
Puis-je encor mériter vos fureurs inquiètes ?.
Que vous faut-il? parlez, cruelle que vous êtes ! 
Quel fruit recueillez-vous de toutes vos erreurs ?
Et qui peut contre moi vous irriter ?
Z U l  I  M E.
Vos p leu rs ,
Votre attendriffement, votre excès de courage,
Votre crainte pour lu i, vos yeux, votre langage,
Vos charmes , mon malheur, & nies tranfports jaloux 5 
Tout m’irrite, cruelle, & m’arme contre vous.
Vous avez'mérité que Ramire vous aime ;
Vous me forcez enfin d’immoler pour vous-même,
Et l’amour paternel, & l’honneur de mes jours.
Je vous fers, vous, Madame ; il le Faut ; & j ’y cours. 
Mais vous me répondrez. . . . .
’ A T  I D E.
Ah c’en eft trop, barbare !
Eh bien, j’aime Ramire : oui, je vous le déclare 5 
Je l’aime, je le cède , & vous vous indignez !
J’ai fauve votre amant, & vous vous en plaignez ! 
Quel tems pour les fureurs de votre jaloufie !
Quel tems pour le reproche! il s’agit de fa vie.
Je jure ici par lu i, par ce commun effroi,
J’en attelle le jour, ce jour que je vous doi,
Que vous n’aurez jamais à redouter Atide.
Y iij
>
Z  U L I  M  B  ,
Ne vous figurez pas que ma douleur timide ™
S’exhale en vains fermens qu’arrache le danger}
Je jure encor ce ciel, lent à nous protéger ,
Que s’il me permettait de délivrer Ramire *
S’il ofait me donner fon cœur & fon empiré,
Si du plus tendre amour il écoutait l’erreur ,
Je vous facrifierals fon empire & fon cœur.
Confe vez-le à ce prix , au prix de mon fatig même. 
Que voulez-vous de plus, s’il vît, & s’il vous aime?
Je ne difpute rien, Madame, à votre amour,
Non pas même l’honneur de lui fauver le jour.
Vous en aurez la gloire, ayez-en l’avantage.
Z ü L I M E.
Non, je ne vous crois point ; je vois tout mon outragé ; 
Je vois jufqu’en vos pleurs un triomphe odieux.
La douceur d’être aimée éclate dans vos yeux:
Mais ceffez de prétendre au fuperbè partage,
A l’honneur infultant d’exciter mon courage.
Ce.courage intrépide, autant qu’il eft jaloux,
Pour braver cent trépas n’a pas befoin de vous. 
Süivez-moi feulement : je vous ferai connaître 
Que je fais tout tenter, & même potir un traître.
Je devrais l’oublier ; je devrais le punir ;
Et je cours le fauver , le venger, ou périr.





A C T E  Q U A T R I E M E .
S C E N E  V I L  
Z U L  I M E ,  A T  I D E ,  S E R A AI E. _ 
S e s a m e .
Adame, il faut du fort dévorer tout l’outrage.
Il faut d’un cœur fournis fouffrir ce coup affreux. 
Vainement Mohadir fenfible & généreux,
Du coupable Ramire a demandé la grâce.
Tous les chefs irrités de fa perfide audace,
L’ont condamné, Madame , à ces tourmens cruels, 
Réfervés en ces lieux pour les grands criminels.
Il vous faut oublier jufqu’au nom de Ramire.
Z ü L I M E.
II ne mourra pas feu l, & devant qu’il expire.. .  .
S E R a M E.
Madame, ah gardez-vous d’un téméraire effort !
A T I D E.
Vous l’abandonneriez à cette indigne mort ? 
Oublieriez-vous ainfi la grandeur de votre ame?
Z U L I M E.
Je préviens vos confeils : n’en doutez point, Madame; 
Ne les prodiguez plus. Et to i , nature, & toi !
Droits étemels du fang toujours facrés pour moi ! 
Dans cet égarement dont la fureur m’anime, 
Soutenez bien mon cœ ur, & gardez-moi d’un crime. 
Fi n du quatrième aSe.
Ydiij
TW
344  Z  U L I  M  E,
A C T E  V.
S C E N E  P R E M I E R E .
B E N A S S A R ,  M 0  H AD IR.
Î M O H A D I R.
m* ^
dernier tra it, fans doute , eft le plus criminel. 
Je fens le défefp«>ir de ce cœur paternel r 
Je partage en pleurant fon trouble & fa colère.
Mais vous avez toujours des entrailles de père;
Et tous les attentats de ce funefte jou r,
Ne font qu’un même crime, & ce crime eft.l’amour. 
Dans fon aveuglement Zulime enfevelie,
Mérite d’être plainte , encor plus que punie;
Et fi votre bonté parlait à votre cœur..........
B E k a s s A R.
Ma bonté fit fon crime , & fit tout mon malheur.
Je me reproche affez mon excès d’indulgence.
Ciel ! tu m’en as donné l’horrible récotnpenfe.
Ma fille était l’idole à qui mon amitié,
Cette amitié fatale , a tout facrifié.
Je lui tendais les bras , quand fa main ennemie 
Aïe plongeait au tombeau chargé d’ignominie.
Ah ! l’homme inexorable eft le feul refpecté.
Si j’euffe été cruel, on eût moins attenté.
La dureté de cœur eft le frein légitime 
































A C T E  C I N Q U I E M E .  34$
Ma facile tendreffe enhardit aux forfaits.
Le teras de la clémence eft pafle pour jamais.
Je vais, en planifiant leurs fureurs infenfées, 
Egaler ma juftice à mes bontés pafiees.
M 0 H A D I R.
Je frémis comme vous de tous ces attentats, 
Que l’amour fait commettre en nos brûlans climats. 
En tout lieu dangereux , il eft ici terrible ;
Il rend plus furieux, plus on eft né fenfible. 
Ramire cependant à fes erreurs livré,
De leurx cruels poifons femble moins enyvré : 
Vous-même l’avez di t ,  & j’ofe le redire,
Que ce même ennemi, ce malheureux Ramire, 
Eft celui dont le bras vous avait défendu ;
Qu’il n’a point aujourd’hui démenti fa vertu ; 
Que vous l’avez vu même , en ce combat horrible , 
Dans ces momens cruels où l’homme eft inflexible. 
Où les yeux , les efprits , les fens font égarés, 
Détourner loin de vous fes coups défefpérés , 
Refpecter votre fang , vous fauver , vous défe ndr, 
Et d’un bras affuré, d’un cri terrible & tendre , 
Arrêter , défarmer fes amis emportés ,
Qui levaient contre vous leurs bras enfanglantés. 
O ui, j’ai vu le moment, où malgré fa colère 
Il femblait en effet combattre pour fon père. 
B e k a s s a r .
Ah ! que n’a-t-il plutôt dans ce malheureux flanc 
Recherché de fes mains le refte de mon fang ! 
Que ne l’a-t-il verfé, puifqu’il le deshonore ? 




H 6 Z  U L I M  E,
Ce coeur en un feul jour à jamais égaré,
Eft hardi dans fa honte , eft faux, dénaturé ;
Et fe précipitant d’abîmes en abîmes ,
Elle a contre fon père accumulé lés crimes.
Que dis-je ? au moment même, où tu viens en fon nom, 
De tant d’iniquités implorer le pardon,
Son amour furieux la fait courir aux armes.
Les fuborneurs appas de fes trompeufes larmes 
Ont féduit les foldats à fa garde commis ;
Sa voix a raffemblé fes perfides amis.
Elle vient m’arracher fon indigne conquête ;
Les armes dans les mains elle marche à leur tête. 
Cet amour infenfé ne connaît plus de frein ;
Zuiime contre un père ofe lever fa main !
Au comble de l’outrage on joint le parricide !
Ah ! courons, & nous-même immolons la perfide.
r
S C E N E  I L
B E N A S S A R ,  Z U L I M E  ftdvie de fes foldats dans 
renfoncement , M O H A D Î R  , Suite.
Z uLIM E  (  les armes à la main , e f  jettent fes armes. )
On, n’allez pas plus loin, frappez ; & vous foldats, 
Laiffez périr Zuiime, & ne la vengez pas.
Il fuflit : votre zèle a fervi mon audace.
















A C T E  C I N Q U I E M E ,
I
-V B e n a s s a r .
Ah, cruelle ! eft-ce toi que je vol ?
Z Ü L I M E.
Pour la dernière fois, Seigneur , écoutez-moi.
Oui , cette fille indigne , & de crime enyvrée, 
Vient d’armer contre vous fa main défefpérée. 
J ’allais vous arracher, au péril de vos jours,
Ce déplorable objet de mes cruels amours.
O ui, toutes les fureurs ont embrafé Zulime ;
La nature en tremblait ; mais je volais au crime.
Je vous vois ; un regard a détruit mes fureurs ;
Le fer m’eft échappé ; je n’ai plus que des pleurs ; 
Et ce cœur tout brûlant d’amour & de colère, 
Tout forcené qu’il eft, voit un Dieu dans fon père. 
Que ce Dieu tonne enfin, qu’il frappe de fes coups 
L’objet, le feul objet d’un fi jufte couroux.
Faut-il pour mes forfaits que Ramire périffe ?
Ah ! peut-être il eft loin d’en être le complice ; 
Peut-être pour combler l’horreur où je me vo i,
Si Ramire eft un traître , il ne F eft que pour moi. 
Etouffez dans mon fang ce doute que j ’abhorre, 
Qui déchire mes fens , qui vous outrage encore. 
J’idolâtre Ramire ; & je ne puis, Seigneur,
Vivre un moment fans lu i , ni vivre fans honneur. 
J’ai perdu mon amant, & mon père , & ma gloire , 
Perdez de tant d’erreurs la honteufe mémoire ; 
Arrachez-moi ce cœur que vous m’avez donné , 
De tous les cœurs hélas ! le plus infortuné.
Je baife cette main dont il faut que j ’expire : 
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m
Ayez cette pitié pour mon dernier mdÉlent,
Et qu’au moins votre fille expire en vous aimant.
B e n a s s a r .
O ciel ! qui l’entendez , ô faibleffe d’un père ! 
Quoi ! fies pleurs à ce point fléchiraient ma colère ! 
Ale faudra-t-il les perdre , ou les fauver tous deux ? 
Faut-il dans mon couroux faire trois malheureux ? 
Ciel , prête tes clartés à mon ame attendrie. 
L’une eit ma fille , hélas ! l’autre a fauve ma vie ; 
La m ort, la feule mort peut brifer leurs liens. 
Gardes, que l’on m’amène , & Rarnire , & les fiens.
Al O H A D I R.
Seigneur, vous la voyez à vos pieds éperdue ; 
Soumife, défarmée, à vos ordres rendue. 
Vous l’avez trop,aimée , hélas ! pour la trahir. 




S  C E  N  E  I I I .
BENASSAR,  ZULIA1 E , ATI DE , RAA1 I R E , 
Al O H A D I R  , Suite.
A  R A M I R E ( enchaîné. )Chève de m’ôter cette vie importune. 
Depuis que je fuis né , trahi par la fortune , 
Sorti du fang des Rois, j’ai vécu dans les fers , 
Et je meurs en coupable au fond de ces déferts. 
Mais de mon trille état l’outrage & la baffeffe 
N’ont point de mofi courage avili la nobleffe.
j w
A C T E
^^^A ^= = = = = = s= ss=
C I  N  O U  I  E  M  E.
y
i
Ce cœur impénétrable aux coups qui l’ont frappé s 
Ne t’ayant jamais craint, ne t’a jamais trompé.
Pour otage en tes mains je remettais Atide,
Ni fon cœur , ni le mien , ne peut être perfide.
Va, Ramire était loin de te manquer de foi ; 
Bénaffar , nos fermens m’étaient plus chers qu’à toi.
Je Tentais tes chagrins , j’effaqais ton injure ;
De ce cœur paternel je fermais la bleffure.
Tout était réparé. Aies funeftes deftins 
Ont tourné contre moi mes innocens deffeins.
Tu m’as trop mal connu ; c’eft ta feule injuftice; 
Que ce foit la dernière ; & que dans mon. fupplice 
Des cœurs pleins de vertu ne foîent point entraînés.
B E N A S S A K.
Le ciel à d’autres foins nous a tous deftinés.
Je devrais te haïr : tu me forces , Ramire,
A reconnaître en toi des vertus que j’admire.
Je n’ai point oublié tes fervices paffés ;
Et quoique par ton crime ils fuffent effacés ,
J’ai trop vu , malgré m oi, dans ce combat funefte , 
Que de ce fang glacé tu refpectais le refte.
Un amour emporté , fource de nos malheurs ,
Plus fort que mes bontés, plus puiffant que mes pleurs, 
M’arracha par tes mains & ma gloire, & ma fille. 
C’eft par toi que mon nom, mon é ta t, ma famille, 
Sont accablés de honte ; & pour comble d’horreur 
Il faut verfer mon fang pour venger mon honneur. 
Après l’horrible éclat d’une amour effrénée ,
Il ne refte qu’un choix , la m ort, on l’hyménée.












^  U L I M E ,g 3ï° S
Sois fon époux , Ramire , & règne en mes Etats.
R A  M  i  R  E .
Moi !
Z ü  L  I  M  E .
Mon père !
A T I  D E .
Ah ! grand Dieu !
B E  N  A S  S A  R .
Souvent dans nos provinces 
On a vu nos Emirs unis avec nos Princes ;
L’intérêt de l’Etat l’emporta fur la loi ;
Et tous les intérêts parlent ici pour toi.
J’ai befoin d’un appui, combats pour nous défendre ; 
Vi pour elle & pour moi ; fois mon fils, fois mon gendre. 
Z u  L i  M  E .
Ab ! Seigneur ! ah Ramire ! ah jour de mon bonheur !
A T  I D E.
O jour affreux pour tous !
R a m i r e .
Vous me voyez, Seigneur, 
Accablé de furprife, & confus d’une grâce 
Qui ne femblait pas due à ma coupable audace. 
Votre fille fans doute eft d’un prix à mes yeux 
Au-deffus des Etats conquis par mes ayeux : 
biais pour combler nos maux, apprenez l’un & l’autre 
Le fecret de ma v ie , & mon fo rt, & le vôtre. 
Quand Zulime a daigné, par un fi noble effort, 
Sauver Atide & moi des fers 8c de la mor t , 
Idamore, un ami qu’aveuglait trop de zèle, 
Séduifait fa pitié qui la rend criminelle.







A C T E  C I N Q U I E M E .  5 î i
U n’en était plus tems , je n’étais plus à moi.
Le ciel mit entre nous d’éternelles barrières.
En vain j’adore en vous le plus tendre des pères, 
En vain vous m’accablez de gloire & de bienfaits ; 
je  ne puis réparer les malheurs que j’ai faits. 
Madame, ainfi le veut la fortune jaloufe. 
Vengez-vous fur moi feul ; Atide eft mon époufe.
Z U L I M E.
Ton époufe ? perfide !
R A M I R E.
Elevés dans vos fers,
Nos yeux fur nos malheurs à peine étaient ouverts,
, Quand fon père unifiant notre efpoir & nos larmes, 
 ^ Attacha pour jamais mes deftins à fes charmes.
Q Lui-même a refferré , dans fes derniers momens,
: Ces nœuds chers & facrés préparés dès longtems ;
Et la loi du fecret nous était impofée.
Z U L i M E. $
Ton époufe ! à ce point ils m’auraient abufée !
Iis auront triomphé de ma crédulité !
Seigneur , à vos bienfaits ils auront infulté !
Vous fouffrirez qu’Atide à ma honte jouïffe 
Du fruit de tant d’audace, & de tant d’artifice? 
Vengez-moi, vengez-vous , de ces traîtres appas, 
De cet affreux tiffu de Fourbes, d’attentats.
Les cruels ont nourri mes feux illégitimes.
Mon heureufe rivale a commis tous mes crimes. 
Vous ne puniffez pas cet objet odieux ?
A t i d e -






























Z  U L I  M  E,*v
Avant de me haïr , entendez ma réponfe.
Votre père eft préfent, qu’il juge , & qu’il prononce.
O ciel !
Z u l X M E. 
A T I D E.
Ramire, & m oi, Seigneur ,.fi nous vivons, 
C’eft votre augufte fille à qui nous le devons.
( à Zulime. )
Je l’avoue à vos pieds : & moi pour récompenfe,
Je vous coûte à la fois la gloire & l’innocence. 
Trabiffant l’amitié , combattant vos attraits,
Je m’armais contre vous de vos propres bienfaits ; 
J’arrachais de vos bras, j’enlevais à vos charmes 
L’objet de tant de foins, le prix de tant de larmes ; 
Et lorfque vous fortez de ce gouffre d’horreur,
Ma main vous y replonge , & vous perce le cœur. 
Tout fetnble s’élever contre ma perfidie : 
filais j’aimais cgemme vous ; ce mot me juftifie ;
Et d’un lien facré l’invincible pouvoir 
Accrut cet amour même, & m’en fit un devoir.
Il faut dire encor plus ; vous le favez , on m’aime. 
Mais malgré mon hymen, & malgré l’amour même, 
Je vous immolai tout; je vous ai fait ferment,
Ce jour même, en ces lieux, de céder mon amant ; 
J’ai promis de fervir votre fatale flamme ;
Le ferment eft affreux, vous le fentez, Madame ! 
Renoncer à Ramire, & le voir en vos bras,
C’eft un effort trop grand, vous ne l’efpérez pas : 
Mais je vous ai juré d’immoler ma tendrefle :
Il n’eft qu’un feul moyen de tenir ma promeffe,
...
A C T E  C I N Q U I E M E :
Il n’eft qu’un feul moyen de céder mon époux, 
Le voici.
( elle tire un poignard pour fe  tuer. )
R A M I  R E ( la dèfarma?tt avec Zulime. ) 
Chère Atide]
Z ü I I M E  (fefaifijfant du poignard. ) 
O ciel ! que faites-vous ?
B E H A S S A R .  
Hélas ! vivez pour lui.
Z u l i m e .
Suis-je affez confondue?
Tu l’emportes, cruelle, & Zulime eft vaincue;
Oui, je le fuis en tout. J’avoue avec horreur,
Que ma rivale enfin mérite fon bonheur,
( à Atide. )
J’admire en périffant jufqu’à ton amour même. 
C’eft à moi de mourir, puifque c’eft toi qu’on aime, 
( à Ramire ê? à Atide. )
Eh bien, foyez unis : eh bien, foyez heureux.
Aux dépens de ma vie, aux dépens de mes feux. 
Eloignez-vous, fuyez, dérobez à ma vue 
Ce fpectacle effrayant d’un bonheur qui me tue. 
Votre joie eft horrible, & je ne puis la voir.
Fuyez, craignez encor Zulime au défefpoir.
Mon père, ayez pitié du moment qui me refte ; 
Sauvez mes yeux mourans d’un fpedacle funefte. 
(. Elle tombe fu r  fa  confidente. )
im.
A t i d e .











3 s-4 Z U L  I M S  \ ACTE Cl  X Q  THEME.
R  A M I R E.
Vivez fans nous haïr.
Z  U L I  M E.
Moi te hai'r, cruel ! ah laiffe-moi mourir ;
Va, laiffe-moi.
B E N A S S A K.
Ma fille, objet funeile & tendre, 
Mérite enfin les pleurs que tu nous fais répandre. 
Z u l i m e .
Mon père, par pitié, n’approchez point de moi. 
J’abjure un lâche amour ; il triompha de moi.
Hélas. . . .  vous n’aurez plus de reproche à me faire.
B e  N A s s  A R.
Mon amitié t’attend, mon eœur s’ouvre.
Z U L i  M E.
O mon père....
J ’en fuis indigne.
( elle fe  frappe. )
B E N A S S A K.
O ciel !
R A M I  K ï  & A T I  D E.
Zulime ! ô défefpoir !
B E N A S S A R.
Ah ma fille !
Z u l i m e .
A la fin j ’ai rempli mon devoir.
Je l’aurais dû plutôt.. . .  Pardonnez à Zulime.. . .  
Souvenez-vous de moi ; mais oubliez mon crime.
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A V E R T I S S E M E N T .
'Onfi air  Rameau , le plus grand Miificun 
JL de France, mit cet Opéra en mufique vers 
Pan 17 3 2 . On était prêt de le jouer, lorfque la 
même cabalè' , qui f i t  fitfpendre depuis les repré- 
fentations de Mahomet ou du Fanatifm e, empê­
cha qu’on ne repréfentât P Opéra de S A 31 S O N ;  
£5* tandis qu’on permettait que ce fujet parut j  ur 
le théâtre de la comédie Italienne, f f  que Samfon 
y  f i t  des miracles conjointénieni avec Arlequin , 
on ne permit pas que pe,.tmê}ne. f i j e t f û t  annobli 
fu r  le théâtre de tAcadéthiê âd'iiiufique.
Le Muficien employa depuis .prefgue tous les 
airs de Samfon dans d'autres compofitious lyri­
ques , que P envie n'a pas pu  fupprjmpr.
On publie le poëme dénué de fan p lu s  grand 
charme, i f  on le donne feulement comme une ef- 
quijfe d ’un genre extraordinaire. C'ejl la feule 
exctife peut-être de l’imprejflon d'un ouvrage fa it  
plutôt pour être chanté que pour être lu. Les 
noms de Vénus i f  D’Adonis trouvent dans cette 
tragédie une place plus naturelle qu'on ne croi­
rait'*- d'abord. C'ejl en effet fu r  leurs terres que 
P action fe paffe. Cicéron , dans fon excellent livre 
de la nature des D ieux, d i t , que la Déeffe Aftarté, 
révérée des Syriens , était Vénus même, §5* qu'elle 
époufa Adonis. On fa it  de plus qu'on célébrait 
la fête d ’Adonis chez les Philiflins. Ainfi ce qui 
ferait ailleurs un mélange abfurde du profane i f  
du facré , fe  place ici de foi - même.
Z  iij
■i C T  E  V  R S.
S A M S  O Na 
D A L I  L :A-, ' .
Le Roi des Philiftins. 
L e  Grand-Prêtre. * 




A C T E P.R'E M I E R.
S  C E  N  E  P R E  M  I  E  R  E.
( Le théâtre repréfente une campagne. Les Ifr délites, 
couchés fu r  le bord, du fleuve Adonis déplorent 
leur captivité. ) , -
D  E D  X C f l ' o R I P H  é:- £ s f  '
H P
■L"Â  Ribus captives,
Qui fur‘ces rives • ;
Traînez vos fers ;
Tribus captives.
De qui les Voix plaintives 
Font retentir lès airs , -
Adorez dans vos maux le Dieu de l’univers.- 
C h œ u r .
Adorons dans nos maux le Dieu de l’univers.
U N  C H O R I  P H É E.
/ Ainfi depuis quarante hyvers
Z iiij
Jôo S  A l  M  S : 0  N,
Des Philiftins le pouvoir indomptable 
Nous accable,
Leur fureur eft implacable ;
Elle infulte aux tourmens que nous avons foufferts. 
C H CE U R.
Adorons dans nos maux le Dieu de l’univers.
UK C h O R I P H E E .
Race malheureufe & divine,
Tripes Hébreux, frémiffez tous:., v 
Voici le jour affreux qu’un Roi puiffant deftine 
A placer fes Dieux parmi nous. -,, /
Des pr-êtres menfongers pleins de zèle & de rage 
Vont nous forcer à plier les genoux 
Devant les Dieux de ce climat fauvage.
Éttfans du ciel, que ferez - vous ? 
C h œ u r .
Nous bravons leur coüroux.
Le: Seigneur feul a notre hommage. 
C h o r i p h é e .
Tant de. fidélité fera chère à fes. .yeux.
Defcendez du trône des cieux,
Fille de la clémence,
Douce, efpérance,
Tréfor des malheureux ;




I r n -  - I l ■■ ...... ............................................................. ................ .....ni. .
A C T E  P R E M I E R . 361
S C E N E  I L
A S ï  C O SD G H 0 R I P H É E.H! déjà je les vois, ces pontifes cruels,
Qui d’une idole horrible entourent les autels.
Les Prêtres DES idoles dans l’enfoncetnent 
autour d'un autel couvert .de leurs Dieux.
Ne fouillons point nos yeux de ces vains facrifices ;
Fuyons ces monftres adorés;
De leurs prêtres fanglans ne foyons point complices.
Fuyons, éloignons-nous*
L e G r a n d  - P R t  T r e.
D’un pouvoir inconnu lâches adorateurs, 
Oubliez-ïe à jamais, lorfqu’il vous abandonne;
Adorez les Dieux fes vainqueurs.
Vous rampez dans nos fers, ainfî que vos ancêtres, 
Mutins toujours vaincus, & toujours infolens : 
ObéilTez, il en eft tem s,
ConnaiiTez les Dieux de vos maîtres.
Tombe plutôt fur nous la vengeance du ciel! 
Plutôt l’enfer nous engloutiffe !
L E G R A N D -P  R Ê T R E .  
Rebut des nations, vous déclarez la guerre
C h œ u r .
C H CE U R.
Périffe, périffe 
Ce temple , & cet autel !
3 6 : S A M  S 0 N,
Aux Dieux, aux Pontifes, aux Rois ?
C H CE Ù R.
Nous méprifons vos Dieux, & nous craignons les loix 
Du maître de la terre.
S C E N E  I I I .
S A M S O N entre., couvert d'une •peau de lion. 
Les perfonnages de la fcène précédente.
S a M s 0 N.
Del fpectacle d’horreur! 
Quoi ! ces fiers enfin s de l’erreur
Ont porté parmi vous ces mohftres qu’ils adorent ?
Dieu des combatsregarde en ta fureur 
Les indignes rivaux que nos tyrans implorent. 
Soutien mon zèle , inlpire-moî,
■ Venge ta caufe, venge-toi.
L e G r a n d - P r ê t r e . 
Profane , impie, arrête !
S A M S O N.
Lâches ! dérobez votre tête 
* A mon jufte couroux ;
Pleurez vos Dieux, craignez pour vous. 
Tombez, Dieux ennemis ! foyez réduits en poudre. 
; Vous ne méritez pas ,
Que le Dieu des combats
■W
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Arme le ciel vengeur, & lance ici fa foudre,
Il fuffit de mon bras.
Tombez, Dieux ennemis ! foyez réduits en poudre, 
( Il renverfe les autels. )
L e  G r a n d - P r ê t r e .
Le ciel ne punit point ce facrïlège effort I 
Le ciel fe ta it , vengeons fa querelle. 
Servons le ciel en donnant la mortf '■
A ce peuple rebelle.
L e  C h œ u r  d e s  P r ê t r e s . 
Servons le ciel en donnant la mort 
A ce peuple rebelle.
S C E N E  I  V.
S A M S O N , les Ifraëlites.
S a m  s o n.
Os efprits étonnés font encor incertains ? 
Redoutez-vous ces Dieux renverfés par mes mains ?
Chœ u r  des  f i l l e s  I s r a é l i t e s . 
Liais qui nous défendra du couroux effroyable 
D’un Roi le tyran des Hébreux ?
S a. jvt s o n .
Le Dieu, dont la main favorable 
A conduit ce bras belliqueux ,
Ne craint point de ces Rois la grandeur périffable.
Faibles tribus, demandez fon appui 3
Tî v n n s  n rm p rs  Hn frm n^rrv» *
S A M ’S 0 N,
Vous ferez redoutés du refie de la terre,
Si vous ne redoutez que lui.
C h œ u r .
Mais nous fommes, hélas ! fans armes, fans défenfe.
1T
S A M S O N.
Vous m’avez, c’eft affez, tous vos maux vont finir.
Dieu m’a prêté fa force, fa puiifanee :
Le fer eft inutile au bras qu’il veut choifir :
En domtant les lions , j’appris à vous fervir ;
Leur dépouille fanglante eft le noble préfage 
Des coups dont je ferai périr 
Les tyrans qui font leur image.
............... Air.
Peuple,«veille-toi, romps tes fers,
Remonte à ta grandeur première,
Comme un jour -Dieu'du haut des airs 
Rappellera les morts à la lumière,
Du feiu de la poulfière, 1 .
, Et ranimera l’univers. *
Peuple, éveille-toi, romps tes fers,
Là liberté t’appelle, *
Tu naquis pour elle ; ‘
Repren tes concerts.
Peuple, éveille-toi, romps tes fers.
..... ..Autre.ai,r,,,„ .
L’hyver-détruit les fleurs & là Verdure s /i 
Mais du flambeau des jours la féconde clarté-- < 
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Et lui rend fa beauté ; 
L’affreux efclavage 
Flétrit le courage ;
Mais la liberté!
Relève fa grandeur, & nourrit fa fierté. 
Liberté ! liberté !






;j66 S A M S 0  N,
A C T E IL
S C E N E  P R E M I E R E .
( Le théâtre reprifeute le pèrijlile du palais dti Roi: 
on voit à travers ■ les colonnes des forêts des 
collines : dans• le fond de la perfpeiîhe le Roi ejl 
fu r  fan trrne entouré de toute fa  cour habillée à 
l'orientale. )
â L e R o i .Infi ce peuple efclave, oubliant fon devoir, 
Contre fon Roi lève un front indocile.
Du fein de la pouffière il brave mon pouvoir : 
Sur quel rofeau fragile 
A -t-il mis fon efpoir ?
u n  P h i l i s t i n .
Un impofteur, un vil efclave,
Samfon les féduit & vous brave : 
Sans doute il eft armé du fecours des enfers.
rr
L E R O I .
L’infolent vit encor ? Allez , qu’on le faififle ; 
Préparez tout pour fon fupplice : 
Courez, foldats, chargez de fers 
Des coupables Hébreux la troupe vagabonde ; 
Us font les ennemis & le rebut du monde, 










A C T E  S E C O N D .
i
ChcEü R DES Ph i l i s t i n s  derrière le théâtre. 
Fuyons la mort, échappons au carnage ,
Les enfers fécondent fa rage.
l e  R o i .
J’entends encor les cris de ces peuples mutins : 
De leur chef odieux va-t-on punir l’audace ?
UN P h i l i s t i n  ( entrant fur la fcène. ) 
II eft vainqueur , il nous menace :
Il commande aux deilins :
Il reffemble au Dieu de la guerre,
La mort eft dans fes mains.
•Vos foldats renverfés enfanglantent la terre ;
Le peuple fuit devant fes pas.
l e  R o i .
Que dites-vous ? un feul homme, un barbare, 
Fait fuir mes indignes foldats?
Quel démon pour lui fe déclare ?
S C E N E  I L
LE R O I {les Pbilijtins autotir de lu i.) S AMS ON 
( fu ivi des Hébreux, portant dans une main v.m 
majfue, £s? de l’autre une branche d’olivier. )
S A M S O N.
Oi, prêtres ennemis,que mon Dieu fait trembler 
Voyez ce ligne heureux de la paix bienfaifante,
Dans cette main fanglante, '
Qui vous peut imnipler.
7
I . S A M  S 0 . N.
C h œ u r  d e s  P h i l i s t i n s .
Quel mortel orgueilleux peut tenir ce langage ? 
Contre un Roi fi puiffant quel bras peut s’élever ? 
l e  R o i .
Si vous êtes un Dieu, je vous dois mon hommage.
Si vous êtes un homme , ofez-vous me braver ?
S a M s O N.
Je ne fuis qu’un mortel ; mais le Dieu de la terre, 
Qui commande aux Rois ,
Qui fouffle à fon choix 
Et la mort & la guerre ,
Qui vous tient fous fes lo is ,
Qui lance le tonnerre ,
Vous parle par ma voix. 
l e  R o i .
Eh bien , quel eft ce Dieu ? quel eft le témoignage, 
Qu’il daigne s’annoncer par vous ?
S A M S O N.
Vos foldats mourans fous mes coups ,
La crainte où je vous vois, mes exploits, mon courage. 
Au nom de ma patrie, au nom de l’Eternel, 
Refpeêtez déformais les enfans d’Ifrasl,
Et finiffez leur efclavage.
i, E 11 o i.
Moi qu’au fang Philiftin je falîe un tel outrage ? 
Moi mettre en liberté ces peuples odieux 1 
Votre Dieu ferait-il plus puiffant que mes Dieux ?
S A M S O N.
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Marbres, obéïflez , que Fonde, la plus pure 
Sorte de ces rochers, & retombe en torrens.
( On voit des fontaines jaillir dans P enfoncement.) 
C h œ u r .
Ciel ! ô ciel ! à fa voix on voit jaillir cette onde ! 
Des marbres amollis !
Les élémens lui font fournis !
Eft-il le fouverain du monde ?
L E R O I.
N’importe ; quel qu’il fo it, je  ne peux m’avilir 
A recevoir des loix de qui doit me fervir.
S a M s 0 N.
Eh bien vous avez vu quelle était fa puiffance, 
Connaiffez quelle eft fa vengeance. 
Defcendez , feux des cieux, ravagez ces climats : 
Que la foudre tombe en éclats ;
De ces fertiles champs détruifez l’efpérance.
(  T o u t le th éâ tre  p a r a î t  em brafé. ) 
Brûlez , moiffons ; féchez , guérets ; 
Embrafez-vous, vaftes forêts.
Au Roi.
Connaiffez quelle eft fa vengeance.
C H CE U K.
Tout s’embrafe , tout fe détruit.
Un Dieu terrible nous pourfuit.
Brûlante flamme, affreux tonnerre ;
Ciel ! ô ciel ! fommes-nous 
Au jour où doit périr la terre ?
I, E R O I.
Sufpen , fufpen cette rigueur,
Théâtre. Tom. IV. A a
’W'pSsâ’*
S A ,?/ S 0  N.
Miniftre impérieux d’un Diêu plein de fureur,
Je commence à reconnaître 
Le pouvoir dangereux de ton fuperbe maître ;
Mes Dieux Jongtems vainqueurs commencent à céder, 
C’eft à leur voix à me réfoudre.
S A M S O N.
C’eft à la fienne à commander.
Il nous avait punis, il m’arme de fa foudre :
A tes Dieux infernaux va porter ton effroi.
Pour la dernière fois peut-être tu contemples 
I t  ton trône & leurs temples. 
Tremble pour eux & pour toi.
S C E N E  I I I .
S A I S O N ,  Chœur d’Ifraëlites.
V S a M s o N.Ous que le ciel confole après des maux fi grands, 
Peuples , ofez paraître aux palais des tyrans : 
Sonnez , trompette, organe de la gloire :
Sonnez , annoncez ma vidtoire.
l e s  H é b r e u x .
Chantons tous ce héros, l’arbitre des combats ;
Il eft le feul, dont le courage 
Jamais ne partage 
La victoire avec les foldats.
Il va finir notre efclavage.













A,  C T E S  E C 0 N■ D.
La gloire eft à fon bras;
Il fait trembler fur leur trône 
Les Rois maîtres de l’univers,
Les guerriers au champ de Bellone, 
Les faux Dieux au fond des enfers. 
C h œ u r .
Sonnez , trompette , organe de fa gloire } 




Le défenfeur intrépide 
D’un troupeau faible & timide 
Garde leurs paifibles jours 
Contre le peuple homicide ,
Qui rugit dans les antres fourds : 
Le berger fe repole, & fa flûte foupire 
Sous fes doigts le tendre délire 
De fes innocentes amours.
C H CE U R.
Sonnez , trompette , organe de la gloire. 
Sonnez , annoncez fa vidtoire.
Fin du fécond aSle.
312 S  A  M  S  0  N ,
g
S c £  N E P R E M I E R  E.
( Le théâtre repréfente un bocage §•? un autel, où font 
Mars , Vénus t f  les Dieux de Syrie, )
LE R O I , LE G R A N D -PR Ê T R E  DE MARS , 
DALILA prêtreffe de Vénus, Chœur,




Ecoutez , protégez un peuple , qui s’écrie 
Aux pieds de vos autels. 
Eveillez-vous , puniffez la furie 
De votre efclave criminel.
Votre peuple vous prie , 
Livrez en nos mains 
( Le plus fier des humains.
C H CE u  K.
Livrez en nos mains „ 
Le plus fier des humains.
G R A N  D - P R Ê ' T R E. 
Mars terrible,




» ,  . ................ .
. A C T E  T R O I S I E M E .  3 7 5  H
_ _ _ _ _ r_ _ _________________________ _ il
Prépare 
A ce barbare 
Les fers & le trépas»
D A L I L A.
0  Vénus, Déeffe charmante,
Ne permets pas, que ces beaux: jours,
Deftinés aux amours,
Soient profanés par la guerre fanglante.
C H CE ü R.
Livrez en nos mains 
Le plus fier des humains.
O racle  des  Di e u x  de Sy r i e .
Scmtfin nazis a  domtês ,■ ce glorieux Empire 
Touche à f i n  dernier jour ; 
Flicbijjez ce héros , qu’il aime , qu’il fozcpire , 
Vous n’avez d’efpoir qiien l’amour.
D a l i  l a.
Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruîre 
Dans l’art charmant de plaire & de féduire :
Prête à nos yeux tes traits toujours vainqueurs. 
Appren-nous à femer de fleurs 
Le piège aimable où tu veux qu’on l’attire. 
C h œ u r .
Dieu des plaifirs , daigne ici nous inftruire 
Dans l’art charmant de plaire & de féduire.
D A L I L A.
D’Adonis c’effc aujourd’hui la fê te ,
Pour fes jeux la jeuneffe s’apprête.
Amour, voici le tems heureux ,
Pour infpirer & pour fentir tes feux. , r,
A a iij
3 H - S  A  M  S  0  N
C h œ u r  d e s  f i l l e s . 
Amour , voici le tems , &c.
Dieu des plaifirs , &c.
D A I, I L A.
Î1 vient plein colere , & la terreur le fuit 5 
Retirons-nous fous cet épais feuillage.
{Elle fe  retire avec les filles de Gaza £■? les prêtrejfes. ) 
Implorons le Dieu qui féduk 
Le plus ferme courage.
S C E N E  I L
S A M S O N fieul.
jE Dieu des combats m’a conduit 
Au milieu du carnage ;
Devant lui tout tremble, & tout fuit.
Le tonnerre, l’affreux orage ,
Dans les champs font moins de carnage 
Que fon nom feul en a produit.
Chez le Philiftin plein de rage ,
Tous ceux qui voulaient arrêter 
Ce fier torrent, dans fon paffage ,
IRont fait que l’irriter.
Ils font to m b ésla  mort efb leur partage.
( On entend une harmonie douce.') 
Ces fons harmonieux:, ces murmures des eaux, 
Semblent amollir mon courage.
»St
Wîf
A C T E  T R O I S I E M E .  3
Afyks de la paix, lieux charmans, doux ombrage, 
Vous m’invitez au repos.
(I l  s’endort fu r  un lit de gazon, )
S C E N E  I I I
D A L IL A , SAM SO N, Chœur des prêtrefles de
Vénus revenant fu r  la fcène.
JPLaifirs flatteurs, amolliffez fon ame, 
Songes charmans, enchantez fon fommeil
F i l l e s  d e  G a z a .
Tendre amour , éclaire fon réveil,
Mets dans nos yeux ton pouvoir & ta flamme.
D a l i l a .
Vénus , infpire-nous, préfide à ce beau jour.
Eft-ce là ce cruel, ce vainqueur homicide ?
Vénus , il Semble né pour embellir ta cour.
Armé , c’eft le Dieu Mars ; défarmé, c’eft l’Amour. 
Mon cœur , mon faible cœur devant lui s’intimide. 
Enchaînons de fleurs 
Ce guerrier terrible.
Que ce cœur farouche , invincible ,
Se rende à tes douceurs.
C h œ u r .
Enchaînons de fleurs 
Ce héros terrible.
SAMSON fe  réveille entoure des filles de Gaza, 
Où fuis-je ? en quels climats me vois-je traniporté ?
A a iiij 
. ..... ...
37*5 S  J  M  S  0  N
Quels doux concerts fe font entendre ? 
Quels raviflkns objets viennent de me furprendre ? 
Eft-ce ici le féjour de la félicité ?
D A I, I L a  { à  Samfon, )
Du charmant Adonis nous célébrons la fête ; 
L’amour en ordonna les jeux,
C’eft Pamour qui les apprête; 
Puiffent-ils mériter un regard de vos yeux 1 
S A M S 0  N.
I
fff
Quel eft cet Adonis, dont votre voix aimable 
Fait retentir ce beau féjour ?
D A L I  I  A,
C’était un héros indomtable,
Qui fut aimé de la mère d’amour.
Jjous chantons tous les ans cette aimable avanture,
S a  m  s  o  N.
Parlez , vous m’allez enchanter :
Les vents viennent de s’arrêter :
Ces forêts, ces oifeaux, & toute la nature,
Se taifent pour vous écouter.
D a l ÎLA fe  met à côté de Samjon. -Le Chœur fe  range 
autour d’eux, Dalila chante cette caniatille , ac­
compagnée de peu d’injîrumens qui font fu r  le théâtre. 
Vénus dans nos climats fouvent daigne fe rendre ,
C’eft dans nos bois qu’on vient apprendre 
De fon culte charmant tous les fecrets divins.
Ce fut près de cette onde , en ces dans jardins,
Que Vénus enchanta lê plus beau des humains.
Alors tout fut heureux dans trae paix profonde ;
Tout l’univers aima dans le fein du loifir.
'JR
A C T E  T R O I S I E M E .
.ateSfcS;
m
Vénus donnait au monde 
L’eiemple du plaifir.
S A M S O N.
Que fes traits ont d’appas ! que fa voix m’intéreffe ! 
Que je fuis étonné de fentir la tendreffe !
De quel poifon charmant je me fens pénétré l 
D A L I L A.
Sans Vénus ,fans l’Amour, qu’aurait-il pu prétendre ?
Dans nos bois il eft adoré.
Quand il fut redoutable, il était ignoré.
Il devint Dieu dès qu’il fut tendre.
Depuis cet heureux jour 
Ces prés, cette onde , cet ombrage , 
j Infpirent le plus tendre amour
H /  Au cœur le plus fauvage.
S A M s o N.
O ciel, ô troubles inconnus !
J’étais ce cœur fauvage , & je ne le fuis plus.
Je fuis changé, j’éprouve une flamme naifîante.
( à DAila. )
Ah ! s’il était une Vénus ,
Si des amours cette Reine charmante 
Aux mortels en effet pouvait fe préfenter,
Je vous prendrais pour elle, & croirais la flatter.
D A L I L A.
Je pourrais de Vénus imiter la tendreffe.
Heureux, qui peut brûler des feux qu’elle a fentis! 
Mais j’euffe aimé peut-être un autre qu’Adonis,
Si j’avais été la Déeffe.
p  ----- -
n..8 5  A  M  S O N ,
S C E N E  I  V.
Les Adteurs précédens.
l e s  H é b r e u x .
E tardez point, venez, tout un peuple fidelle 
Eft prêt à marcher fous vos loix :
Soyez le premier de nos Rois ;
Combattez & régnez , la gloire vous appelle.
S a M s o N.
Je vous fuis, je le dois, j ’accepte vos préfens.
Ah ! . . .  quel charme puiffant m’arrête !
Ah ! différez du moins, différez quelque tenis 
Ces honneurs brillans qu’on m’apprête. 
C h œ u r  d e  f i l l e s  d e  G a z a . 
Demeurez , prélîdez à nos fêtes ;
Que nos cœurs foient ici vos conquêtes.
D A L i L A.
, Oubliez les combats :
Que la paix vous attire.
Vénus vient vous fourire ;
L’amour vous tend les bras.
L E S H' É B R E U X.
Craignez le plaifîr décevant 
Où votre grand cœur s’abandonne. 
L’amour nous dérobe fouvent 
Les biens que la gloire nous donne.
C a  CE U R D E S  F I L L E S .  
Demeurez, prélîdez à nos fêtes 
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d e u x  H é b r e u x .
Venez , venez ne tardez pas ;
Nos cruels ennemis font prêts à nous furprendre ; 
Rien ne peut nous défendre 
Que votre invincible bras.
C h œ u r  d e s  f i l l e s . 
Demeurez , préfidez à nos fêtes ;
Que nos cœurs foient vos tendres conquêtes.
S A M S O N.
Je m’arrache à ces lieux...  . Allons, je fuis vos pas. 
Prêtreffe de Vénus, vous, fa brillante image,
Je ne quitte point vos appas 
Pour le trône des Rois , pour ce grand efclavage ; 
Je les quitte pour les combats.
D A L I L A.
Aïe faudra-t-il longtems gémir de votre abfence?
S a M s o N.
Fiez-vous à vos yeux de mon impatience.
Eft-il un plus grand bien que celui-de vous voir ? 
Les Hébreux n’ont que moi pour unique efpérance, 
Et vous êtes mon. feui efpoir.
fâ
S C E N E  V.
D A L 1 L A (feule.)
Ï l  s’éloigne, il me fu it, il emporte mon ame; 
Partout il eft vainqueur.
Le feu que j’allumais m’enflamme. 
J’ai voulu l’enchaîner, il enchaîne mon cœur.
i? _
rrx
380 ^  A M  S O N ,
îS'fc/^# 'i4
O mère des plaifirs, le cœur de ta prêtreffe 
Doit être plein de to i, doit toujours s’enflammer.
O Vénus, ma feule Déeffe,
La tendreffe eft ma lo i, mon devoir eft d’aimer.
Echo , voix errante,
Légère habitante 
De ce beau féjour,
Echo , monument de l’amour,
Parle de ma faibleffe au héros qui m’enchante. 
Favoris du printems, de l’amour & des airs3 
Oifeaux, dont j’entends les concerts,, 
Chers confidens de ma tendreffe extrême, 
Doux- ramages des oifeaux,
Voix fidelle des échos ,
Répétez à jamais , je, l’aim e, je l’aime.
Fin du troifîéme acle.
■—*JtF
A C T E  Q U A T R I E M E . J Si
A C T E  I V .
S C E N E  P R E M I E R E .  
L E  G R A N D - P R Ê T R E j , D A L I L A .  
^  l e  G r a n d - P r ê t r e .
Ui, le Roi vous accorde à ce héros terrible, 
Mais vous entendez à quel prix. 
Découvrez le fecret de fa force invincible, 
j Qui commande au monde furprîs,
js  Uk tendre hymen , ut: fort psifible,
!" Dépendront du fecret que vous aurez appris.
' D A I  I L A.
Que peut-ii me cacher ? Il m’aime : 
L’indifferent feul eft difcret :
Samfon me parlera, j ’en juge par moi-même.
L’amour n’a point de fecret.
» n li iL j ii» ii i i« ) i  w m m iw n n  i i - 11 ii ■---------- 1 ------- h ................
S  C E  N  £  I L
0
D A L I L A  feule.
S  Ecourez-moi, tendres amours, 
Amenez la paix fur la terre ; 
Ceffez, trompettes & tambours , 
D’annoncer la funefte guerre ;
»——CT—........
.S .  A  M  S  0  N ,
Brillez, jour glorieux, le plus beau de mes jours. 
Hymen, Amour, que ton flambeau l’éclaire : 
•Qu’à jamais je puiffe plaire ,
Puifque je fens que j’aimerai toujours. 
Secondez-moi, tendres amours : 
Amenez la paix fur la terre.
S  C E  N  B  I I I .  
S A I S O N ,  D A L I L A.
J S A M S O N.’Ai fauve les Hébreux, par l’effort de mon bras,
Et vous fauvez par vos appas 
Votre peuple & votre Roi même :
C’eft pour vous mériter , que j’accorde la paix.
Le Roi m’offre fon diadème ,
Et je ne veux que vous pour prix de mes bienfaits.
D A L I L A.
Tout vous craint ences lieux,on s’empreffe à vous plaire.
Vous régneV fur vos ennemis ;
Mais de tous les fujets que vous venez de faire ,
Mon cœur vous cft le plus fournis.
S A M S O N & D A L I L A ensemble. 
N’écoutons plus le bruit des armes ,
Myrte amoureux , croiffez près des lauriers. 
L’amour eft le prix des guerriers,
Et la gloire en a plus de charmes.
S A M s o N.
L’hymen doit nous unir par des nœuds éternels ;
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Que tardez-vous encore ? 
Venez, qu’un pur amour vous amène aux autels 
Du Dieu des combats que j’adore.
D A ï, I J. A.
Ah ! formons ces doux nœuds au temple de Vénus.’ 
S A M s o îî.
N on, fon culte eft impie, & ma loi le condamne ; 
N on, je ne puis entrer dans ce temple profane.
D A L I L A.
Si vous m’aimez, il ne l’eft plus.
Arrêtez , regardez cette aimable demeure ,
C’eft le temple de l’univers ;
Tous les mortels , à tout âge, à toute heure, 
Y viennent demander des fers.
Arrêtez , regardez cette aimable demeure ,
C’elfc le temple de l’univers.
S C E N E  I V.
SAM SON, DALILA,Chœurs de dififérenspeuples, 
de guerriers, de pafteurs.
( Le temple de Vmus par eût dans toute fa  fplendem-. )
A  A 1 R‘ ,
Mour , volupté pure, 
Ame de la nature,
Maître des élémens,
L’univers n’eft formé , ne s’anime & ne dure 
Que par. tes regards bienfaifans.
Hl .
""......
m $  Â M  S 0 N
Tendre Vénus, tout l’univers t’implore,
Tout n’eft rien fans tes feux.
On craint les autres Dieux, c’eft Vénus qu’on adore : 
Ils régnent fur le monde, & tu règnes fur eux.
G u e r r i e r s .
Vénus , notre fier courage ,
Dans le fang, dans le carnage, 
Vainement s’endurcit ;
Tu nous défarmes.
Nous rendons les armes.
L’horreur à ta voix s’adoucit.
u n e  P r ê t r e s s e .
Chantez, oifeaux, chantez, votre ramage tendre 
Eft la voix des plaifirs.
Chantez , Vénus doit vous entendre ; 
Sur les ailes des vents portez-lui nos foupirs. 
Les filles de Flore 
S’empreffent d’éclore 
Dans ce féjour ;
La fraîcheur brillante 
De la fleur naiffante 
Se paffe en un jour :
Mais une plus belle 
Naît auprès d’elle,
Plaît à fon tour.
Senfible image 
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S a m  s o  n .
Je n’y réfîfte plus , le charme qui m’obfède 
Tyrannife mon cœur j__enyvre tous mes fens : 
Pofiedez à jamais ce cœur qui vous poflede, 
Et gouvernez tous mes momens. 
Venez, vous vous troublez.
D A L I X, A.
Ciel ! que vais-je lui dire ! 
S a  M s o N.
D’où vient que votre cœur foupire ?
MJ
D A £ I  L A.
Je crains de vous déplaire , & je dois vous parler.
S a m  s o N.
Ah ! devant vous c’elt à moi de trembler.
Parlez, que voulez-vous ?
D A L I  L A.
Cet amour, qui m’engage, 
Fait ma gloire & mon bonheur ;
Mais il me faut un nouveau gage,
Qui m’aflùre de votre cœur.
S A M S O N.
Prononcez, tout fera poflible 
A ce cœur amoureux.
D A L I t  A.
Dites-moi , ’par quel charme heureux,
Par quel pouvoir fecret cette force invincible?
S A M s o N.
I 1
Que me demandez-vous? c’eflrun fecret terrible 
Entre le ciel & moi.
Théâtre. Tom. IV. B b
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D  A L  I  L  A .
Ainfi vous doutez de ma foi ?
Tous doutez & m’aimez !
S A M S O N.
Mon cœur eft trop fenfible 3 
Mais ne m’impofez point cette funefte loi.
D A L  I  L  A .
Un cœur fans confiance eft un cœur fans tendrefle. 
S A M s  O N.
N’afcufez point de ma faibleffe.
*D A  L  I  L  A .
Cruel ! quel injufte refus !
Notre hymen en dépend ; nos nœuds feraient rompus. 
S A M  S O N .
Que dites-vous 1
D A L  1 L  A .
Parlez, c’eft l’amour qui vous prie. 
S A M S O S.
Ah ! ceffez d’écouter cette funefte envie.
D A l I L A. ,
Ceffez de m’accabler de refus outrageans.
S A Jl s O N,
Eh bien ! vous le voulez ; l’amour me juftifie;
Aies cheveux à mon Dieu confacrés dès longtems,
De fes bontés pour moi font les facrés garans ;
Il voulut attacher ma force & mon courage 
A de fi faibles ornemens :
Ils font à lu i , ma gloire eft fon ouvrage.
D a L 1 l  A.
Ces cheveux, dîtes^vous?
7 !W ”Wr» ■w”
A C T E  Q U A T R I E M E .
S A M S 0  K.
Qu’ai-je dit ? malheureux ! 
Ma raifon revient, je friffonne,
Tous deux enfemble,
La terre mugit, le ciel tonne ,
Le temple difparait, l’aftre du jour s’enfuit : 
L’horreur épaiffe de la nuit 
De fon voile affreux m’environne.
T
S A M S O N,
J ’ai trahi de mon Dieu le fecret formidable. 
Amour ! fatale volupté !
C’eft toi qui m’as précipité 
Dans un piège effroyable,
Et je fens que Dieu m’a quitté.
S C E N E  V.
Les Philiftins, S A M S O N , D A L I  L i
l e  Gr a n d -Pr ê t r e  d e s  P h i l i s t i n s .
Enez , ce bruit affreux, ces cris de la nature, 
Ce tonnerre , tout nous affure,
Que du Dieu des combats il eft abandonné,
D A L I  L A.
Que faites-vous, peuple parjure î  
S A M S O N,
Q.uoi ? de mes ennemis je fuis environné ?
• ■ [ J l  combat. ).
Tombez, tyrans.














S  A  M  S  0  N ,
l e s  P h i l i s t i n s .
Cédez, efclave.
Ensemble.
Frappons Pennemi qui nous brave. 
D a l i i a .
Arrêtez , cruels ! arrêtez ,
Tournez fur moi vos cruautés.
S A M s O N.
Tombez, tyrans.
l e s  P h i l i s t i n s  combattant.
Cédez, efclave.
S A M s o N.
Ah! quelle mortelle langueur!
Ma main ne peut porter cette fatale épée.
Ah Dieu ! ma valeur eft trompée ;
Dieu retire fon bras vainqueur. 
l e s  P h i l i s t i n s .
Frappons l’ennemi qui nous brave,
Il eft vaincu ; cédez , efclave.
S A M S O N entre leurs mains.
Non, lâches ! non, ce bras n’eft point vaincu par vous; 
C’eft Dieu , qui me livre à vos coups.
( On l’emmène. )
S C E N E  V I .  
D A L I  L A  feule.
Defefpo.fr ! à tourmens ! ô tendreffe 

















































































A C T E  Q U A T R I E M E .  jg9
as
0  Vénus, trompeufe Déeffe !
Vous abufiez de ma faiblefle.
Vous avez préparé, par mes fatales mains,
L’abime horrible où je l’entraine :
Vous m’avez fait aimer le plus grand des humains, 
Pour hâter fa mort & la mienne.
Trône, tombez, brûlez, autels,
Soyez réduits en poudre.
Tyrans affreux, Dieux cruels,
Puiffe un Dieu plus puiffant ecrafer-.de fa foudre 
Vous, & vos peuples criminels ! 
C H Œ U R  derrière le théâtre.
Qu’il périffe ,
Qu’il tombe en facrîfice 
A nos Dieux.
D A X, I t  A.
Voix barbares ! cris odieux !
Allons partager fon fuppliee.






A C T E  V.
{ Le théâtre repréfente un falhn du palais, )
S C E N E  P R E M I E R E > 
S A I S O N  enchaîné 4 Gardesv




Mon bras a refufé de fervir mon courage $
Je fuis vaincu, je fuis dans l’efclavage ; 
Je ne te verrai plus, flambeau facré fies deux ; 
Lumière, tu fuis de mes yeux. 
Lumière, brillante image 





Dés voiles dé la nuit l’impénétrable horreur 
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S C E N E  I I  
S A I S O N ,  Chœur d’Hébreux.
e P e r s o n n a g e s  dü  Ch œ u r .Elas ! nous t’amenons des tribus enchaînées s Compagnes infortunées 
De ton horrible douleur.
S A M S O N.
Peuple Paint, malheureufe race,
Mon bras relevait ta grandeur ;
Ma faibleffe a fait ta difgrace.
Quoi ! Dalila me fuit ! Chers amis , pardonnez 
A de Ci honteufes aliarmes. 
P e r s o n n a g e s  d u  C h œ u r . 
Elle a fini fes jours infortunés.
Oublions à jamais la caufe de nos larmes.
S A M S O N.
Quoi ! j ’éprouve un malheur nouveau ! 
Ce que j’adore eft au tombeau ? 




S a m s o n  e t  d e u x  C h o k i p h I e s . 
Trio.
Amour, tyran que je dételle,
Tu détruis la vertu , tu traînes fur tes pas 
L’erreur, le crime, le trépas :
B b iiij Jt
S  A  M  S  0  N ,
Trop heureux qui ne connaît pas 
Ton pouvoir aimable & funefte !
UN C H O R X P H É E.
Vos ennemis cruels s’avancent en ces lieux :
Ils viennent infuiter au deftin qui nous preffe ; 
Us ofent imputer au pouvoir de leurs Dieux
Les maux affreux où Dieu nous laiffe.
S C E N E  I I I .
LE R O I, Chœur de Philiftins , S AM S O N , Chœur 
d’Hébreux.
Le Roi & le Chœur.
t T  L E R O I .
JLjLevez vos accens vers vos Dieux favorables, 
Vengez leurs autels , vengez-nous. 
C h œ u r  d e  P h i l i s t i n s .
Elevons nos accens, &c.
C h œ u r  d’ I s r a é l i t e s . 
Terminons nos jours déplorables,
S A m s o N.
O Dieu vengeur, ils ne font point coupables ; 
Tourne fur moi tes coups.
C h œ u r  d e  P h i l i s t i n s .
Elevons nos accens vers nos Dieux favorables.
Vengeons leurs autels, vengeons-nous,
S A ai s O N.

































































A C T E C I N Q U I E M E . n , %
C h œ u r  d e  P h i l i s t i n s .
Vengeons-nous.
l e  R o i .
Inventons, s’il fe p eu t, un nouveau châtiment : 
Que le trait de la mort fufpendu fur fa tête 
Le menace encor & s’arrête ;
Que Samfon dans fa rage entende notre fête,
Que nos plaifirs foient fon tourment
S C E N E  I V.
SA MS O N , les Ifraëlites, LE R O I ,  les prêtreffes de 
Vénus, les prêtres de Mars.
T u n e  P r ê t r e s s e .Ous nos Dieux étonnés, & cachés dans les deux, 
Ne pouvaient fauver notre Empire :
Vénus avec un fourire 
Nous a rendus victorieux :
Mars a volé, guidé par elle :
Sur fon char tout fanglant,
La vidoire immortelle 
' Tirait fon glaive étincelant
Contre tout un peuple infidelle,
Et la nuit éternelle
Va dévorer leur chef interdit & tremblant
*rr
U N E  A U T R E .
C’elt Vénus, qui défend aux tempêtes 

















m S  A  M  S  0  N ,i
Notre ennemi cruel 
Entend encor nos fêtes , 
Tremble de nos conquêtes, 
Èt tombe à fon autel.
L E R O I.
Eh bien ! qu’eft devenu ce Dieu R redoutable, 
Qui par tes mains devait nous foudroyer? 
Une femme a vaincu ce fantôme effroyable,
Et fon bras languiffant ne peut fe déployer.
Il t’abandonne , il cède à ma puiflance ;
Et tandis qu’en ces lieux j’enchaîne les deftins , 
Son tonnerre étouffé dans fes débiles mains ,
Se repofe dans le fiience.
S a M s o  N.
Grand Dieu ! j’ai foutenu cet horrible langage , 
Quand il n’offenfait qu’un mortel :
On infulte ton nom , ton culte , ton autel ; 
Lève-toi, venge ton ouvrage.
C h œ u r  d e s  P h i l i s t i n s .
Tes cris , tes cris ne font point entendus. 
Malheureux , ton Dieu n’eft plus. 
S a  m s o  N.
Tu peux encor armer cette main malheureufe ; 
Accorde-moi du moins une mort giorieufe. 
l e  R o i .
Non , tu dois fentir à longs traits 
L’amertume de ton fupplice.
Qu’avec toi ton Dieu pcrifle,
Et qu’il foit comme toi méprifé pour jamais.
"'-rpri
ldd£^
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S A M S 0 N.
Tu m’infpires enfin , c’eft fur toi que je fonde 
Mes fuperbes deffeîns ;
Tu m’infpires, ton bras fécondé 
Mes languiffantes mains.
i  e R o i .
Vil efclave , qu’ofes-tu dire ?
Prêt à mourir dans les toùrmens,
Peux*t» bien menacer ce formidable Empire 
A tes derniers momens ?
Qu’on l’immole, il eft tems ;
Frappez » il faut qu’il expire.
S A M S O K.
Arrêtez, je dois vous inftruire
Des fecrets de mon peuple, & du Dieu que je fers : 
Ce moment doit fervir d’exemple à l’univers.
l e  R o i .
Parle, appren-nous tous les crimes, 
Livre-nous toutes nos victimes.
S A M S O N.
R oi, commande que les Hébreux 
Sortent de ta préfence , & de ce temple affreux.
l e  R o i .
Tu feras fâtisfait.
S a M s O N.
La cour qui t’environne,
Tes prêtres, tes guerriers, font-iis autour de toi ? 
l e  R o i .
Ils y font tous, explique-toi.
Z&>{***
S A  M S  O N , A C T E  C I N Q  THÈM E.
—i . . ....
S A M S O N .
Suis-je auprès de cette colonne , 
Qui foutient ce féjour fi cher aux Philiftins ? 
l e R o i .
O ui, tu la touches de tes mains.
S A M S O N ébranlant les colonnes.
Temple odieux ! que tes murs fe renverfent, 
Que tes débris fe difperfent 
Sur moi, fur ce peuple en fureur. 
C h œ u r .
Tout tombe , tout périt. O ciel ! ô Dieu vengeur i 
S a M s o N.
J’ai réparé ma honte , & j’expire en vainqueur. 
Fin du cinquième ê? dernier aSle.
( 357 )
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